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PRÉFACE. 



La première observation qui frappe, dans les 
lointains voyages, un esprit réfléchi, c'est la 
vaste étendue de la terre, comparée au petit 
nombre de ses habitants. Que de solitudes dans 
les deux mondes! Steppes en Europe, savanes 
en Amérique, déserts ea Afrique, plaines incultes 
en Asie et partout ! Les États , les provinces , les 
villes, bourgs et villages, ne couvrent pas la sur» 
face du globe. Que de superficies sans possesseurs ! 
Et parmi celles qu'un maître revendique, que 
d'improductives aridités, et, ce qui est plus triste, 
de splendides moissons sans moissonneurs ! 

Cependant les hommes s'égorgent pour s'ar- 
racher mutuellement, ici et là, quelques parcelles 
de cette terre qu'ailleurs ils laissent en friche et 
solitaire. C'est la plu$ navrante des folies hu- 
maines. La faire cesser, c'est le dessein le plus 
sage, le plus utile à concevoir par \xn, cœur 
intelligent. 

Le moyen? Il y en a mille. Le meilleur, c'est 
de faire connaître l'état vrai.de la terre, à ce 
point de vue de l'occupation et de l'exploitation. 
On le pressent aujourd'hui. De là sans doute 
la vogue heureuse des récits de voyages, des 
^cplorations géographiques. De là la faveui 
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accordée par le public aux livres qui lui parlent 
des pays lointains et inconnus, des continents non 
décrits encore, ou jusqu'à présent décrits d'une 
manière insuffisante. 

Ces ouvrages sont de deux sortes. Les uns 
s'occupent plus spécialement de la^ terre , les 
autres, des hommes qui la détiennent et en 
vivent. 

Ces derniers livres ne sont pas les moins utiles. 
L'extension du genre humain sur le globe ne se 
fait guère par l'invasion directe de foules émî- 
grantes dans la solitude. Elle se fait par l'exten- 
sion lente et progressive d'un peuple à ses fron- 
tières, à mesure qu'il se multiplie au centre. La 
densité le gêne ou ne le gêne pas. Toujours est-il 
qu'elle le pousse à se dilater. Des capitales ce 
mouvement passe aux villes secondaires, de ces 
villes aux bourgades des limites; et peu a peu 
les zones immenses et solitaires qui séparent entre 
elles les nations grandes et' florissantes, s'animent 
et se réjouissent, comme parle l'Écriture. 

Il est donc utile que les peuples civilisés et 
prospères se portent de l'un chez l'autre: celui- 
ci se décharge, celui-là s'enrichit. Mais il y a un 
grand obstacle à ce mouvement. L'homme ne 
redoute pas seulement l'inconnu; il redoute le 
connu même, quand il le juge et l'ange. Il n'aime 
que ses habitudes, n'approuve que ses goûts, ne 
se plaît qu'à ses propres manières et coutumes. 



PRÉFACE. III 

Pour lui felîre accepter la pensée d'aller vivre au 
]<Hn, dans un milieu dififéreit de (tîlui où il est 
né, a grandi, s'est façonné 1 ame et le corps, il 
tant que des récits ou des lectures Taient au moins 
familiarisé avec la pensée de ces nouveautés et 
étrangetés des lointains pays. Alors seulement 
l'émigration lui parait une aventure a tenter; 
alors seulement il en calcule les chances et finit 
par s'y résoudre. 

On reproche aux Français de n'aimer pas, si 
éprouvés qu'ils soient sur le sol natal, aller deman» 
der à une autre patrie le travail, laisauceet même 
la fortune. C'est une méprise que oj reproche. 
En réalité, tous les peuples le méritent autant 
que nous. Ils n'émigreraient pas plus, s'ils ne 
savaient pas mieux où ils vont. Tout aussi bien 
qu^eux, nous irions coloniser, si nous connaissions 
aussi bien les éventualités du départ. Les Anglais 
vont aux Indes parce que les notions sur les Indes 
sont femilières à toiB au delà de la Manche* Le 
Chinois, le Japonais ne viennent pas en Europe, 
psacce que l'Europe est pour eux un livre fi^^mé. 

Ces considérations g^iérales me menait droit 
à mon sujet. Les civilisations les plus dissem- 
I , blables, les plus opposées , ce sont la civilisation 
européenne et celle de l'extrême Orient. Le cou- 
rant d'émigration, d'autre part, le plus favorable 
à l'extension de la race humaine dans toutes les 
parties encore inhabitées de son domaine ter- 
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I restre , ce serait un va-et-vient actif et nombreux 
[d'Asiatiques vers nos contrées, d'Européens vers 
les contrées de l'Asie. 

Comment faire sourdre ce courant ? En Ocq^- 
dent par des écrits instructifs sur la Chine, le 
Japon et les divers pays circon voisins ; au Japon, 
en Chine et dans tout l'extrême Orient , par des 
peintures et des appréciations exactes du monde 
occidental. Vaste târhe. Elle commence à peine 
à s'entreprendre. Elle se développera; les résultats 
en seront incalculables. 

Pour ma part, la Providence m'ayant mis à 
même de parler de la Chine avec connaissance de 
cause, j'ai cru le devoir faire. Le lecteur jugera 
si je l'intéresse et l'instruis. Je ne puis lui garan- 
tir qu'une chose, le scrupule de mes études, la 
sincérité de mes observations, la bonne foi sans 
limites de mes jugements. 

Puissent de ce Hvre résulter, dans une mesure 
quelconque, maintenant ou plus tard, de quelque 
manière que ce soit, trois choses : la diftusion du 
i christianisme dans l'extrême Orient; l'influence 
traditionnellement civilisatrice et chrétienne de la 
France dans l'Empire du Milieu et les pays qui 
l'avoisinent; l'estime mutuelle et réciproque de 
ces grandes fractions de la famille humaine; et, 
par suite, les conquêtes de plus en plus rapides 
de l'homme sur la solitude. 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA CHINE. 

I. Grandeur et ancienneté de l*empire chinois; obscurité de ses pre* 
mières origines ; civilisation précoce de la Chine ; certitude de son 
histoire. — II. La Chine inconnue des anciens ; ses premiers explo- 
rateurs; voyageurs arabes; yoyageurs européens; Marco Polo; 
véracité de ses récits; incrédulité de ses contemporains. — • 
m. Existence de la Chine définitivement connue de l'Europe ; les 
missionnaires catholiques, véritables explorateurs de cet empire; 
leurs travaux ; services rendus à la science , surtout par les mis- 
nonnaires françab ; gloire qui en revient ^ la France ; reconnsris- 
aance due à ces hommes apostoliques. — IV, Expédition militaire 
de la France en Chine; légitimité de son but; ses avantages poli- 
tiques et ses résultats civilisateurs; glorieuse mission de la France 
en Chine ; sujet de cet ouvrage. 

I. La Chine est le plus anciea et un des plus 

grands empires qui aient jamais existé. Sa vaste 

«étendue, son immense population, l'antiquité de 

son origine, la stabilité de ses institutions « les cou* 
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timies, les mœwrs, les sciences, Ie$ arts, la cmli- 
sation particulière de ses habitants : tout concourt 
à faille du peuple extraordmaîre qui Ta fondé un 
peuple unique au monde et formant à lui seul 
comme un autre monde au milieu des nations. 

Debout depnis des siècles et des siècles, la Chine 
a vu, dans le long cours des âges qu'elle a vécu, 
commencer et finir Tbistoire des plus grands em- 
pires; et, si, dans un jour de glorieuse victoire , le 
grand capitaine des temps modernes ^ debout au 
pied des Pyramides , mesurant tour à tour de son 
regard d'aigle la vaste plaine où ses légions s'apprê- 
taient à combattre, et les gigantesques monuments 
bâtis par les Pharaons, a pu dire aux fils delà France 
que du haut de ces sommets antiques quarante 
siècles écoulés allaient contempler les hauts faits 
de leur valeur guerrière, on peut aussi, à l'aide de 
l'histoire, appliqua* ces mémorables paroles au 
vieil édifice de la monarchie chinoise : depuis un 
temps égal, imnM>bile à travers tant de révolutions 
qui ont bouleversé le reste du monde, il a vu naître 
et mourir autour de lui des peuples sans noAubre . 

A cause même des lointains commencements de 
cet extraordinaire empire, il plane sur les temps 
primitiis de son existence et sur Forigine de ses 
peuples une obscurité profonde* Vainement, pour 
en dissiper les ténèbres, les érudits de l'Europe se 
sont fatigués à tons les calculs d'une impossible 
chronologie : après conune avant. leurs efforts, le!^ 
mêmes oàibres sont desieurées tout aussi imepéaé" « 
trahies à leur JDUtile savoir qu'inaccessibles à la 
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* 

pénétrante sagacité des «J^istoriiil^ les plus clair- 
voyants. * • • , * , 

De semblables ténèbres pèsent , an 'surplus, sur 
le berceau de tous les peuples. Si Ton e^ excepte 
la nation choisie de Dieu, on n5 witrbistdire d'aur 
cime autre échapper, dans ses comme«eements, 
^ux ombres épaisses de cette nuit des temps. Sans 
remonter trop en arrière dans le cornas dies âges , 
quoi donc, tn effet, de plus ignoré encore , en nos 
jours de lumières, que T origine «aême fies peuples 
iBodemes de rEurope? Qui nous dira, seulement, 
d'où sont parties et venues les races qui les pre- 
mières ont peuplé le sol de la France? Que savons- 
nous, en vérité, sur les plus anciens habitants de la 
6aule?,A peine quelques faits antérieurs à ce que 
César a pu ou voulu nous en dire : plus grand peut- 
être que le silence des forêts dont s'enveloppaient 
les mystères de leurs druides, le sUence des temps 
se fait sur Thi^joire des vieux, Gaulois. 

CJaose vraiment étrange l c'est presque le mu- 
tisme du tombeau qui règne ainsi au berceau de 
tous les peiq^es, et là apparaît ccnmne la mort où 
pourtant la vie commence. Mais ne nous alarmons 
pasl ce peuple qui s'ignore lui-même encore , c'e^t 
l'enfant qui sommeille; il se développe lentement, 
sûrement ; le temps marche avec lui , et bientôt et 
déjà voici l'heure du lever qui le verra grand^ fort 
et poissant. 

Ainsi ont commencé tous les grands empires, et 
rhistoii*e de leurs premiers peuples est partout en- 

velo[^ée d'ombres te^es^ que cette obscurité même 

1. 
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apparaît coiftm«lftloi*su{h*ême de tout ce qui prend 
vie : de la planle c6mme dm ranimai, de Fanimal 
con0ne de Tbontune , et des nations comme des in- 
dividus. Des besoins plus pressants que celui d'é- 
crire leur hitfloke préoccupent les sociétés nais- 
santes, et, en êes temps de leur existence première, 
d'autres soucis incombent à leurs chefs : il leur 
suffit bien alors d'être, comme dit Homère, « les 
pasteurs des peuples » , mission primordiale et su- 
prême des hommes choisis que Dieu envoie tout les 
premiers régir les nations : faire des lois, c'est leur 
génie ; donner des exemples, leur devoir. 

Il faut donc s'attendre à voir des générations suc- 
céder à des générations avant qu'un peuple songe à 
rédiger ses fastes : pour l'ordinaire , ce n'est qu'a- 
près avoir atteint un plus grand développement de 
sa vie , trouvé sa forme , fixé en quelque sorte le 
tempérament de sa constitution , qu'il demande à 
ses annalistes de raconter son histoire , d'écrire ses 
traditions, et se met en devoir d'ajouter cette gloire 
nouvelle aux gloires de ses premiers labeurs. 

Malgré le lointain de ses antiques origines, la 
Chine a eu, plus qu'aucun autre peuple, l'avantage 
de se connaître de bonne heure ; et ce n'est pas 
sans étonnement ni sans admiration que nous 
voyons l'histoire non-seulement fleurir chez elle à 
une époque des plus reculées, comme un épanouis- 
sement de son propre génie, mais encore y prendre 
(chose unique au monde) tous les caractères d'une 
institution publique. Grâce à l'authenticité de ses 
u Grandes Annales n et à la véracité constatée de 
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ses principaux historiens i le vieil empire chinois 
peut être aujof rd'jjiui étudié à fond et connu avec 
une certitude vraiment exceptionnelle dans toute 
la longue période proprement dite historique de son 
antique existence. 

Les Chinois, plus heureux que tant d'autres peu- 
ples, ont donc eu le rare privilège d'être mis, pres- 
que dès les premiers temps de leur origine, en pos- 
session de 4eur propre histoire ; mais, isolés dans 
leur vaste « Empire du Milieu » , aux plus lointaines 
extrémités de F Orient, ils ont, par contre, ignoré 
pendant des siècles Fexistence réelle et Fimpor- 
tance des autres peuples de la terre. Très-tard, "du 
reste, l'Europe aussi, par la même raison, eut con- 
naissance de ce grand peuple et du colossal empire 
qu'il avait fondé. 

IL Probablement ignorée des Grecs et des Ro- 
mains, la Chine, visitée tout d'abord, dit-on, au 
sixième siècle par des missionnaires chrétiens, fut 
plus tard connue des Arabes : leurs vastes con- 
quêtes en Asie les avaient conduits jusqu'aux fron- 
tières de cet empire lointain. Les lumières de la 
science et de la littérature les éclairaient déjà à un 
assez haut degré ; autant peut-être que les entraî- 
nements du génie commercial, elles portèrent, du- 
rant le huitième et le neuvième siècle, plusieurs 
d'entre eux à explorer et à décrire ces régions in- 
connues. Mais leurs relations ne profitèrent point 
à l'Europe. A peine soupçonnée en Occident sur 
les rapports des missionnaires et des ambassadeurs 
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successîvémejit envoyés par le pape Innocent IV et 
saint Louis au khan des TartareSf l' existence réelle 
de ce grand empire de Textrême Orient n'y fut clai- 
rement affirmée que vers la fin du treizième sièdfe 
par les récits de Marco Polo. 

Ce célèbre voyageur, dont le père et un oncle 
avaient déjà TÎsité la Chine, y fut conduit par eux 
dès son enfance ; il y fit un long séjour; mais quand 
de retour dans sa patrie , après une absence de 
trente-cinq ans , il annonça qu'il y avait à l'extré- 
mité de l'Asie un immense empire, soumis à des 
lois et à une administration régulières , couvert de 
cités florissantes et offrant partout le spectacle d'un 
peuple nombreux, actif, instruit dans la connais- 
^nce des arts et livré sans cesse aux divers tra- 
vaux qu'ils exigent, il ne trouva guère que des con- 
tradicteurs en Europe. Cette annonce soudaine 
et inattendue fit même suspecter la véracité du 
relateur vénitien : on crut ses descriptions exagé- 
rées, et comme il ne s'exprimait que pai: mil- 
lions lorsqu'il parlait des richesses, des villes, des 
habitants de la Chine , ses concitoyens railleurs ne 
le désignaient plus que sous le nom de « messer 
Marco Mîllione » . 

L'orgueil séculaire des Chinois, qui se sont obsti- 
nés , durant un si long temps , à ne pas vouloir 
croire à l'existence de quelque autre grand peuple 
en dehors de leurs firontières, eut, i cette époque, 
son pendant en Europe dans l'ignorante incrédulité 
avec laquelle on accueillit en Occident la relation 
du cétebré voyageur. C'est ainsi que trop souTeot, 
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■ c!ie2 les peuples comme chez les individus, l'or- 
gueil et l'ignorance ont d'étranges points de contact 
et (fc singulières similitudes. Mais quelque tardif 
'que toit pour ses premiers apôtres le triomphç de 
la vérité, il finit cependant toujours parai-river, tôt 
on tard , fécond en utiles résultats pour cette re- • 
connaissante héritière qui à nom > postérité » . 

m. Le temps Tint donc où le « cap des Tem- 
pêtes » , devenu le u cap àe Bonne-Espérance ■ , 
fnt doublé par les hardis navigateurs du Portugal. 
A partir de cette époque mimorable une route nour 
Tcfie fiit ouverte aux peuples de l'Occident vers des 
f^ges jusqu'alors inexplorées : l'Inde et la Chine 
'étaient désormais abordables, et l'on ^t de tqns les 
points de l'Europe maritime des navires enfler leurs 
Yoiles et cingler vers ces lointains rivées, , 

Le mouvement était donné et ne devait plus se 

ralentir ; mais en ces premiers temps de la décou- 

. verte de la Cbiae comme en nos jours, le mobile qui 

poussait vers eUe les hommes de l'Occident n'était 

pa* le mCme che? tous : la soif de l'or y conduisis 

s de trafic. La convot- 

Dgeodrentle négoce ; le 

des échanges; ceux-ci 

tabeois de l'iionune. 

lotif déterminant de la 

nmerce, trait d'unioa 

, bit tous .les peuples 

)rodilits-de leur s<^ et 
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Mais les besoins de rhumanité ne se scindent 
pas. Les nations, conome rhomme«en tant (jue 
simple individu, « ne vivent pas seulement de 
paip » : à côté des besoins matériels du coi^s et* 
des nécessités passagères du. temps, il y aies be- 
s^s supérieurs des âmes, besoins religieux et mo- 
raux sans lesquels le plus vaste empire du monde 
ou le peuple le plus puissant de la terre ne serait 
jamais qu'un tout inachevé, incomplet et privé de 
la vraie vie de» nations. 

Le commandement du Christ fait aux premiers 
apôtres de son Évangile d'aller « enseigner et bap- 
tiser toutes les nations » , cet ordre divin, jamais 
rapporté et toujours obéi dans FÉglise catholiqiie, 
se fit entendre de nouveau; et, depuis lors jusqu*» 
nos jours, le monde n'a cessé de voir partir pour 
les lointaines contrées de la Chine et accourir vers 
ses peuples nombreux, encore « assis à Fombre de 
la mort », les apostoliques légions de ces «hommes 
» qui évangélisent la paix » • Héritiers de Théroïsme 
des ce Douze » , ils se succèdeût dans les temps mo- 
dernes sans trêve et sans fin; ils vont, comme ^u- 
trefois les premiers envoyés du Christ, pof tw, au 
prix de leurs sueurs et de leur sang, la » bonne nou- 
velle n en tous lieux, et donner ainsi aux peuples du 
monde entier, avec la foi en Celui qui mt « la voie, 
.la vérité et la vie » , toutes les lundières de la vraie 
civilisation. 

Trois siècles et plus se sont écoplés déjà depuis 
que ces hommes apostoliques, laissant bien loin 
derrière eux Timpatiente ardeur de F esprit oom» 
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■ mereial, devançant même la noble curiosité delà 
science, se sont frayé, l'Évangile sur les lèvres et la 
croix à la maio, une route à travers < 
de la Chine. Objet tour à tour delà i 
fureur capricieuse de sec maîtres, m 
menaces, la torture et la mort, ils oc 
jamais ni voyageur ni marchand n'a 
avant eux, parcouru les provinces le 
de cette grande monarchie et traversé sonimmenSfe 
étendue, depuis la mer de Chine jusqu'aux plaines 
de la Tartane, depuis la Tartarie jusqu'au Thibet, 
depuis le golfe de Siam jusqu'à la mer d'Okhotsk. 
Travailleur» iofatigableb de la science en même ^ 
temps qu'ouvriers iiacincibles- de l'Évangile, ces 
' valeureux athlètes du chrisliwiisme oot étudié les 
institutions, observé les oimtumes. Tes ntoeurs. les 
sciences, les arts deS Chinois, at>p«ofoiuli les livres 
et les manuscrits dont ce peuple es>dépo5itaire; et, 
grâce aux immenses travaux scientifiques de toutes 
sortes, dont ces envoyés de l'ÉgUse ont enrichi 
nos académies, c'est par- eux tout les premiers 
qpe l'Europe a eu la soale .c(iaD.aissance exact* 
qu'elle possède de la Clriitet ' 

Hâtons-nous ée revendiquer icif à l'honneur 
de la France, l'iinnieDse part de glotra qui lui re- 
vient pour les «avantes' études et les noiftbreux 
écrits sur la Chine de nos missionnaires, ses fils : 
une juste in^a ; que notre légi- 

time admiratioi ilacer au premier 

rang. Les PP. dl^ntrecoUes, le 

Comte, Cibot, Parrenki, Âraiot, 
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de Mailla, et tant d'«utres ^lissioonairâs de la Com- 
pagnie de Jésus, toas Français, étaient des hommes 
que leurs talents seuls eussent rendus célèbres 

"^ même en Europe; et il est incontestable qi|i ce 
n'est ni aux Anglais ni aux Russes, pas plus qu'aux 

.Hollandais, malgré la pompe et les dépenses de 
leurs anftmsades envoyées en Chine au siècle 
éernier et depuis, mais aux seuls missionnaires ca- 
Aolîques français, que sont dues les connaissances 
les plus précises et les plus exactes sur Tétat de la 
Chine j ses sciences, ses arts, son histoire. Malgré 
les atroces persécutions qui depuis ont dispersé ou 

« martyrisé ces ^aittaltts missionnaires^ cette œuvre 
de science et de foi a ^té«re{irise, et est continuée 
de nos jours avec une égale et incontesteible supé^ 
fiiori^ de savoir et de .zèle par les Pères de la 
mém« Compagnie ' ds Jésus et par les membres 
des deux congrégations éminemment fraaçaises des 
Missions étrangèreis et des fils de saint Vincent de 
Paul. 

Loin de nous toutefois la pensée d'enlever la part 
4é mérite qui doit reveav à chacun, ou de mêcoii- 
naître les services rendus 'à ia sdeace par les quelr- 
ques exploratems nodemes J¥>n «liasionnaires qui 
ont visité la» Chine; mais^ ce nn s^ra faire injure à 
«icun 'd'entre eux de constater qu'ils n'ont à peu 
près rien ajouté à ce que l'Europe savait déjà sur 
ce lointain pays, grâce ai|x savantes recherches 
antérieures des missionoaires catholiques : c.'e^ 
une vérité, du reste, que las meiHeur$ esprits parmi 
les sinologies distingués denotroi^|>dque seplaisent^ 
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tout les premiers, à reconnaître et à proclamer. 
Certes, il n'est que temps qu'nn terme soit mis i 
cette conspiration Jin gratitude et de silence qui s'est 
faîte trop souvent déjà lorsqu'il s'est agi de rendre 
justice 4 ces hommes apostoliques , que leurs tra- 
^ux scietrtifiques de 'toutes sortes ont placés, 
depuis longtemps ef quand même , en tête des 
meilleurs explorateurs de la Chine. En ce point 
comme en tant d'autres touchant la gloire de 
l'Église, la lumière est faite désormais : l'amour de 
Ja vérité a prévalu sur l'esprit de système. Du reste, 
quand cette gloire propre de la religion rejaillit, 
comme dans le cas présent, sur la France elle- 
même , qui donc parmi les vrais fils de la pateie 
oserait rofuseï* de l'ajouter au faisceau de nos splen- 
deurs? * * 

> 

* rV. Grâees m Bjeu ^oncî Si notre siècle a ses 

défauts , ir est aussi tout plein de grandes pensées 
et de généreuses aspirations , et la France a reçu 
pour une large part (son histoire tout entière l'at- 
teste) la mission particulière et glorieuse d'y faire 
participer les autres nations. Or, ce n'est pas en 
nos temps où la distance n'est plus qu'un mot, 
et pendant que tous les peuples maritimes du 
monde entier sans exception rivalîsent d'efforts 
pour prendre pied sur tous les points du glohe , 
qu'elle pourrait oublier sa tâche civilisatrice ou 
méconnaître les grands intérêts qui de toutes parts 
sollicitent l'acfHvîté de son génie et l'extension de 
son influence. Ce n'est donc pas'nne gloire înu- 
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• 

tile et vaine pour nous de l'avoir aussi sagement 
que politiquement comprb, lorsque, pour l'hon- 
neur de notre drapeau et les sérieux intérêts de la 
civilisation, inséparables on cette circonstance, plus 
qu'en aucune autre peut-être, de nos intérêts natio- 
naux les plus incontestables, &t déiâdée notne 
récente et mémorable expédition militaire en Chine. 
U fallait venger la foi des traités, assurer et étendre 
notre influence, faible encore dans tout F extrême 
Orient, protéger enfin la liberté de l'Évangile et 
des peuples ; la France ne pouvait pas hésiter : ses 
vaisseaux partirent, emportant . vers les lointains 
rivages de la Chine quelques valeureux bataillons ; 
bi^tôt une page glorieuse s'ajoutait à l'histoire de 
nos fastes militaires. 

A partir de ce jour la Chine fut forcée ^e compter 
avec ces races que depuis tant de siècles elle refu- 
sait de connaître ; les porter de ce i^oloisal empire 
sont désormais ouvertes à l'Europe^ et il n'est pas 
téméraire de penser que les temps viendront où ce 
vieux monde oriental , étonné de se voir en retard 
à c^té de tant de nations plus jeunes que lui, finira 
par consentir à recevoir de l'Occident la divine 
philosophie de l'Évangile, si longtemps rejetée avec 
un ignorant dédain, et à désapprendre les illusions 
religieuses et scientifiques qui ont fait ses peuples 
presque athées et ses sages orgueilleux. 

Dans cette œuvre de régénération des peuples 
de la Chine, commencée d'abord et depuis long- 
temps déjà par les seuls missionnaires catholiques 
et consacrée par le sang des martyrs, toutes les 
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nations du monde chrétien, mues par des motifs 
ou des intérêts divers^^s' apprêtent aujourd'hui à 
peser chacune du fAids de son influence partions 
lière. Mais il nous ti4^t ^dfmterroger le passé de la 
France^ à liaKpielle IKen a dit plus qu'à toute autre 
nation : « Allez ei enseignez » , pour prévoir la part 
glorieuse que T^ Providence réserve à son génie 
civilisateur dans ces lointainef contrées de F Orient. 
L'histoire est en efFe t toute pleine du récit des grandes 
choses voulues de Dieu et accompUes par la géné- 
reuse nation des Francs, qui, toujours armée du 
glaive de saint Paul et de la vaillante épée de Glovis 
et de Gharlemagne, prête une oreille attentive à 
l'appel des peuples. C'est ainsi que partout et tou- 
jours , en quelque heu du monde que nous jetions 
les yeux , nous la trouvons représentée par ses mis- 
sionnaires : elle les envoie, du couchant à l'orient , 
du septentrion au midi, planter avec l'étendard de 
la Croix les jalons de la civilisation' chrétienne et 
française ; et quand une noble cause a besoin de son 
bras, ne la-^t-on pas, sans peur et sans reproches, 
s'empresser d'accourir, partout encore, avec set. 
intrépides guerriers? Or l'histoire atteste que la 
civilisation gagne toujours aux grandes expédi- 
tions mihtaires de la France. C'est à ce titre, sans 
compter même tous les immenses avantages qui 
doivent résulter de notre campagne de Chine au 
profit de notre influence pohtique et commer- 
ciale dans tout l'extrême Orient, que c^tte mémo- 
rable expédition, si vaillamment accomphe par 
nos armées de terre et de mer, sera enregistrée 
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à rhonneor de la France coQtemporaiue comme 
une page des plus gloria^ses de notre histoire 
nationale. ' ^ 

Au moment donc où'tji Cbite est sfpfielée à se 
transformer au contact des iofliicaces qpi ta pressent 
du dehors, un puissant attrait d'intérêt social et d^ 
curiosité attire sur^ce vieil fnmire V attention de 
l'Europe. Or, pendai^t que le colosse est encore 
debout, et avant que la désorganisation dont souf- 
ireot ses institutions sous la domination actuelle des 
Tailares achève peut-être de lui enlever Fantique 
et surprenante physionomie que les siècles lui ont 
faite, il ne sera, pensons-nous, ni inutile ni témé* 
raire d'explorer ce vaste champ. La France catho- 
lique, diplomatique et militaire y est illustre déjà; 
elle y fera de phis grandes choses encore dans 
r avenir. 

Faire connaître les institutions politiques,'sociar- 
les, civiles, religieuses et miUtaires de la Chine, sa 
littérature, ses sciences, ses arts, les coutumes et 
Jbs mœurs de ses habitants , nos voyages nous ont 
jaûs à même d'entreprendre cette tàchç. Nous ne 
manquerons pas de signaler, chaque fois que 1*00-' 
casion s'en offrira, l'action civilisatrice exercée sur 
la Chine par ses relations avec la France. 
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Noms Jmn donn^ ï la CUne par les peuple* TOÎiiiu de cet em- 
[we. — yériubfe oripae du mol Cline. — Nonu que les Cbinois 
donDent, eoi-mêmea à leur empire. — Explication de la dénomi- 
nation d' • Empire dn Hifien ■. — Esquisse géaf>rap)ufpie de !a 
Ghine : sob étcadae, lea liiaites , sa diiinon tetriuiTÎalB aclualle. 
— Les diK-hait provinces de l'empire chinois, d'après le Recueil 
dis statuts admiaîslratift de la dynastie régnante. 

La Chine a été, selon les temps, désig^Dée par 
ses propres' habitants et parles peuples qui avo»» ^ 
sioent ou fréquentent ce vaste pays, sous les nants , 
les pins divers : les MoDgots occident, 
lent le pays de Kaiaï ou Cathay; les Ti 
tcbons, Tutimpa-koTOn; les Japonais, 
penpies de la Cochînchine, de Siitrn 
l'Asie orientale, Thsin^ mot qae les I 
Hindous ont prononcé jTcAi'n, et, parc 
Tchina. C'esî le nom que les Por 
d'abord, puis les antres peuples de l'Enrope, venus 
après eax dans les mers de l'extr^ne Orient , oot 
connn le premier, et conséquemment adopté, -en le 
modifiant chacnn selon le génie de sa langue, p<Hir 
désigner l'empire cannois. 

Cette dénomination de « Tbsin » , la plus répan- 
due de toutes celles données à la Chine, est coor 
nue ear Onent d^nis les célèj>res con^êtCs par 
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lesquelles!' empereur Thsing-che-houang-ti rendit, 
vers la seconde moitié du troisième siècle avant 
notre ère, le nom de sa dynastie et celui de son 
peuplefameuxen Asie. Les Chinois, d'après Fusage 
adopté chez eux depuis les temps les plus anciens 
de donner à leur empire le nom de la dynastie ré- 
gnante, s'appelaient alors les Tsin^jin, « hommes 
des Tsin » , comme ils s'étaient précédemment 
appelés Thang-^jin, « hommes des Thang » , Hari" 
jiriy u hommes des Han » , etc., et comme ils s'ap- 
pelèrent depuis Ming^jin, « hommes des Ming » ; 
ils sont présentement connus sous le nom de 
Thsing-jin , « hommes des Thsing » , d'après la 
dénomination qualificative Thsing , « pur » , adop- 
tée, par la dynastie mantchoue , maîtresse actuelle 
de la Chine. 

jSn dehors de ces appellations particulières et 
irariables. que les Chinois se donnent à eu:i^-mémes, 
i en est d'autres plus générales et permanentes 
usitées- chez eiDc pour désigner leur empire : ils l'ap^ 
pcSlent, par exemple, Tchoung^hoa ou « fleur du* 
Milieu » , TUn-'tchaOy « Empire céleste » , et Tien^ 
hîa, u le dessous du ciel ou le mond^ » , expression 
qui rappelle tout à fait celle d'orbis ou d' « uni- 
vers » dont se servaient les Romains quand ils par- 
Uietâ, de Iwr propre empire. Mais parmi tous les 
noms que les Chinois aiment à donner à leur vaste* 
monarchie, le plus ancien et le plus usité est celui 
de Tchoung^kouo, c'est-à-dire « Royaumiç ou Em- 
pire du Miheu. » 

Cette dénomination, dans laquelle Ou a voulu 
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voir en Europe une expression manifeste de l'or- 
gueilleuse ignorance des Chinois, qui, d'après un 
trop grand nombre d'écrivains, sont censés croire 
que leur pays occupe le milieu du monde , est ex- 
pliquée historiquement par eux-mêmes d'une ma- 
nière d'autant plus simple que seule eUe est la v^- 
table . On lit , en effet , dans leurs annales , que du 
temps de Tching-wang, second empereur de la 
dynastie des Tcheou , lequel régnait vers la fin du 
douzième siècle avant notre ère , la Chine était di- 
visée en plusieurs principautés , qui prenaient tou- 
tes le titre de royaumes, et qu'à cette époque 
Tcheou-koung , oncle de l'empereur, donna à la 
ville de Lo-yang, dans la province actuelle du Ho- 
nan, où était la résidence du monarque chinois, le 
nom de « Royaume du Milieu », parce que le 
royaume dont cette ville était la capitale , outre les 
droits de suzeraineté qu'il exerçait sur toutes les 
autres principautés dont la Chine était alors politi- 
quement formée, occupait géographiqnement gu mi- 
lieu d'elles un point central; d'où il est résulté que, 
depuis ce temps, la portion de l'empire ou sa tota- 
lité, directement gouvernée par les empereurs, a 
toujours porté ce titre. Telle est, d'après les docu- 
ments les plus authentiques de l'histoire , la seule 
et véritable origine de la fameuse dénomination 
d' u Empire du Milieu » donnée à la Chine , et qui 
s*est conservée jusqu'à ce jour. 

La Chine, proprement dite, est un grand pay^ 
continental, situé dans la partie orientale et moyenne 
de FAsie, et filmant une portion considéi'able de 
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cet immense ver&nmt »^fÊÀ part éa *cèté ^nenÉal des 
meuÉaigiies du Tbîbel::, et «pî est conii^ , an mtà 
et ià r^sit ^ aTCc ies pl«g^ an ^çrsLni. 'O^eéaa oaient^; 
ia €his»e.esftdf0oc hovnée au sud «ctt m l'est par la zner 
I^ciii<pe^ au v^eo-d f^»* la chawe des iii«afltt:s Yn *€± 
pa»* le gnnd >désert de GcÂâ, appelé «n danois 
Cha-'Êno, a anerde saA)]e »^ àlWest: parles iiauÉes 
dbaioes dn TiUbet , ^ »i SiiHlrO«est par ides ichaâMS 
iftonos élei(^ée$ qni la sëpaiteout <de IWipipe Sfanam 
et da Tong-^ing. 

A'bslraotiaa fidte de dpenx prokwgfeniieDts^ dent* 
lim^sWaiBce jusqu'au Sô"" degnéde lalâbude nord, et 
rai:â:re jnfiiqfu'aa 4fif iseulement, âa dnae est >oeni* 
prise estite le 20^ let ie 44' ^de Jatiiade mund^ et le 
140° et He 93" fde Jmigàtaide^ ce <{ui Im donne aae 
étendue de ^cioq ceot Tingt-^cinq lîeaes du mord an 
svd^ at de sm ceodts lieaes de f est à r^oiest , à par- 
tk àe$, tpeieÈs les pias »ék)^és:^ sa saper&ne ëq»* 
'vjêbè dame à peu près à Irois eeat mifle JiBraes car- 
nées , c'esÉtJHdifle à ^lèas de ùk £ms Ja sarfaœ de la 
Eranoe ; «t à on. tient coopte des pays adjacesÉf 
«fiHBmk à da deonûation diaiBœase, lois ^ipe.les îles 
de HaÎHftaiic, Je Tinbet et Ja Taitaiâe, ie TiasÉe Em- 
p»*e dja MSieia se déi^6ki|^e dii mord an sud nvet 
«tne ^éteedHe de plus de i^atf i^ote lienes et d'en^i- 
roo miHe à «Aouae ecsiB de 1 est à i West. TeBe est 
l'ikamense région diant 2a natHia Sa pins :aaac^nne 
du monde, et, entre stissis les pcaples delaterre^la 
{dus ûfikBsidérabfepar k nnafane^ ^fyàt<»m empire . 

La dhine^ avant d'^apveàri^iMDBÊté toisiitanaie etpo- 
lîticpie i]ii£ moms kà comsmsimÊBBi anpiudlkai » et 
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qa efie potséde dÊOçmm hoojgbcïmifm «Jéjâ, se eompo- 
sait de différentes priDciptdiiqp mx myamnes partih- 
•cdiiefs pfais oa moias wlëpeiidaisls^ daiÉ: la «^m- 
i^ntasttté •d'<mgiiie , les contunes^ ^Ics mcc ors des 
ittfeitaixls , auDtaQi: «t plas peiit-ëlre ^ue le lien âe 
«aisilité par lequel «ces dbvsers Étais fi^iMlatainss 
ctaieiid: de ^inoit:^ *sin«B toujours de i^^ rattadbés 
à mne méone et «otvrsrâîne JàreKHàxm^ hàsmc&t 
comme im seui et même eai^ire. L'faistoflire àieB ré- 
w^dmtiom et des événefnents nccesofe par lesquels 
la f^rande niiièé de ia iiatiœi 'chmoise «est arrivée à 
se constituer d une Mumière définitive ^ diiraMe, 
H «trani: pias ddoos le cadre que toqs noms «ommes 
traeé , docr ooais h ow Mwi s à domier kl cette simple 
incficaitieii ^générale ^vpe nous creyoas nécessaire 
pour TinteU^fenee de œitaîiis fûts cm. de certaines 
épeqaes In^fconqiies ArnsÊi il sera qnestmi dans le 
cavrs de. cet WBVtw^i^ 

ïNoHS n'ajouterons |ns son phrs d*^i^es détails 
géographi^pes i cens: in/BÀ précèdeot , et «fin se oom- 
piéteront égdetnecft par tant ce •qui sera dit e» plu- 
sîrai^ endroits de ncitre lra^^*sQr le dimat, ies 
fleui^es^ ies bcs, k» oMtiiagpies de ia Ohloe. Ce* 
pnidaiit, afin de aaieiGt faire coanaitre de saite le 
TasAe et lointHa âiéâftre où s'aommpltssmt dt^uis 
fl loB^i^lemps des desttnëes da jgrand penpie cpe 
nenis »aas proposoiB d'ié^Rulier dans «a ^wie polètl- 
qae^ saciale eftpdbfiée, acms du a Mitio as id, et pour 
ea £nir au pins vite avec des deuils fexip arides^ la 
nomenclature des provinces dont se compose pré- 
sentement le vaste Empila du Mîtieay leHatu de la 

2. 
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plupart d'enti'e elles devant revenir plus d'une fois 
sous les yeux du lecjeiîr. 

La Chine actuelle , comprise dans les limites que 
nous avons indiquées , est divisée en dix-huit pro- 
vinces, dont plusieurs offrent une étendue et une 
population é^les à celles de la France tout entière. 
Voici, d^'après M. G. Pauthier*, comment les géo- 
graphes officiels chinois, qui ont publié en 1818 
le grand Recueil des statuts administratifs de la 
dynastie régnante, avec cartes et plans, décrivent 
ces principales divisions politiques et administra- 
tives du grand empire chinois : 

«... A l'occident (de la capitale) est la province 
quel'on nomme Tchi-li {Pé-^tché-li) : c'est le terri- 
toire impérial, Ki-fou. A l'orient est Ching^king ou 
Moukden^ « la ville pleine d'abondance ». 

« Ali nord de Ching-king est Ki^lin ou Ki-rin, 
« forêts du bonheur » , et encore au nord, He-loung- 
kiang , « le fleuve du dragon noir » : ce sont les 
trois provinces les plus orientales de l'empire. 

« Au midi du territoire impérial il y a trois pro- 
vinces, ce sont : Chan-toung ^ « orient de la mon- 
tagne » , Chaîi'siy « occident de la montagne » , et 
HcHTian, u midi du fleuve » . Au midi de la province 
de Chan-toung sont les deux Kiang , « les deux 
grands fleuves », qui forment trois provinces, ce 
sont : Kiang^sou du Kiang^nan; Ngan^hoeï du 
Kiang-'nan, eîKiang-si, « occident du Kiang » . Au 
sud-est des deux Kiang est le Min-tche^ qui forme 

* Voy. la Chine moderne , page 2* 
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deux provinces; ce sont : Fou^kien, « heureux 
établissement » , et Tché-kiang, « fleuve Tché » . 

u Au sud-ouest de la province de Ho-nan est le 
Hou'kouangy « le vaste territoire des lacs » , qui 
forme deux provinces; ce sont : Hou-péy « partie 
nord des lacs » , et Hou-nan, a partie méridionale 
des lacs n . 

« A Touest de la province de Chan-si est le Chen- 
karij qui forme deux provinces : le Chen^si, « ouest 
du passage » , et Kan-sou , « crainte salutaire » . 

« Au midi du Chen-si est une province que l'on 
nomme Sse^tchouan, « les quatre fleuves » . Au 
midi des provinces de Kiang-si et de Hou-nan est 
le double Kouang^ qui forme deux provinces : Tune 
est Kouang^toung, « l'orient du Kouang » , etl'autre, 
Kouang'Siy « l'occident du Kouang » . 

« Au midi de la province de Sse-tchouan est le 
Yun^kouéiy qui forme deux provinces : l'une est 
YunT-nan^ « le midi nuageux » , et l'autre, Koueï" 
tcheou , u l'arrondissement distingué » . 

a A l'occident de la province de Kan-sou est le 
Thsin-haï ou la « mer Verte » , en mongol Koko- 
noor, A l'occident de la province de Sse-tchouan 
est le Si'thsang , « le secret trésor occidental >» , 
c'est-à-dire le Thibet, situé en dehors de la grande 
muraille. 

« Ghing-king ou Moukden, avec le nord des pro- 
vinces de Tchi-li, de Ghan-si et de Ghen-si, forme 
les quarante-neuf bannières , « distinguées par six 
serments de fidélité » , des Mong-kou ou Mongols 
intérieurs ; et les bergers nomades , divisés en huit 



hanmères , des Jeha-lio-emrk {Tchakimr ott Tmr- 
khar)jmiec taportie n«rd énpsyis qmiest situé aradelii 
de ht mer de &iye (Han4tm, désert de ki Tairtarie), 
fiHimeist Irai ftpcvger» omnadès divisés en quatre^ 
\pingt--&ix barmièf es et qusMre eomMandements d» 
Khe-eurk^ke (Mhaêka ) des Moi^ols exiérîevs. A 
r ouest de ces derniers sont les Ko-pou-to {Kopêo oa 
JSahiio)y et au imdl de cemc^i scnâ les^ Tiban^-itoc/- 
on^iang^hcii (trânis saaM^èdeS' et turqtBCs). 

u Ah iM»id d^ la proviace de Kaa-so«i M«dt les 
berg^ers nomadesi foraKunt dem bomuèresv les 0-/a- 
cAeri et tes KAe-ihsê-Hsm , Au-delà de kr »er de âsMr 
(désert de KM ou €bèt) et: à Forcideiit est S4i^m, 

TeUes sent les grai^ dmsioiis de TeKipire 
dtiBois , ^'adi»anstrc»t des gmiTervenrs particu- 
liers, véritables Tieenroîs^ simees la dépendasce et la 
dretrtioa du go«npenieiBeiit général et central de 
Fempire^ dont le sîé^ esi à Pékîag^. Cette eétdnre 
capitale,, demearée si loogtennps impénétrad)^ am 
étrangers , a cessé d'être pour TEiBrope une ezié 
mystérieuse et eadbée dep»»s ^e notre arn^e a 
pénétré dans ses murs, et arbcré sur ses bastîiMis 
réputés intpreadbles le drapeau vietorieux de la 
France. Cette grande cité orientale , capitale dn 
yp^te En>pire dto BÊKeu, et réœlence du « Fils du 
Ciel w , diffère tellement de nos villes européennes 
par son aspect général et les particularités qui la 
distinguent, qu^eMe mérke une d^érq>tion tout a 
part. 

ï Ta-thsing-hcei-tien-thouy I. EXXXVII, foh 2-3, «Taprè- 
M. G. PâuAfar. 
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Descnptûm de Pélung, capîtaTe de Tempire chinois. — StuatioD 
(pni^rapiiqae* ëm PâUbf , ao dlversev dêamBinattoii», m fbpme 
fiV aatt. ciends». — 1>» t% taataics an. « WUft iatarieure », la yiUft 
diinoiae ou « yillie exténanre • , la ville impariaie on « i^le jaune » ^ 
et Ik Tille mt eid l ce' otr «^ v^le ron^ r. — Pmtes et remparts dbr 
Péking. — Rues et faubourgs. — Les ruea nMsdNindbs, lenr ea»- 
combremeoU — Bautiqfiea chinoises , étalagea et enseignes.. — Les 
marchands ambulante. — tfn Baxtiîar en plein Tent. -» Charlatans 
dMMi. — hem eanwa i w i— niiw»» ctr 1* « ImêKstma dis FlBoog » .. — 
Lfl^hâteilenes..—- La police chinoise ,, sa parfaitai organisation. — 
Le « général des neuf portes ». — Les corps de ^rdie^ les dizai* 
mem^.^^à jumu e B. dtm ini B s w — 'figouKpiinËtécVséiturtteiiacllame» 
daPékini^. — Haliî Indes. matinalem des fcnr|pnnnairftt fit dpn habs- 

' taats. 

Pléiing, que le» écmamar chksoié appellent fe 
pftis ordinairement King^-sse, « cstpftale » ^ est situé 
au nord debprovmce âe TcM-IÎ, à quarante ^ms 
de la grancfe muralBr et à cfix-«ept lieues envirmi 
Ai goHe de fb^tché^y dans une vaste pïaine sa- 
blonneuse que la persévérante industrie des Chi- 
ncriij a su remfre fertife. ta Iktitude de celte vîlfe 
est déterminée à 39^' 42^ f 5^ nord , et sa fongitude 
SiIM* est db mérnBen* db^ Paris. . 
. Jf'e'-king s%mfie « Cour du Word», en oppositron 
J&m^ar^ing ou « Cour du Miiff » . CTétaft dans cette 
cbi^nièrenriHe cpe les monarques cftihoiF avaient 
autrefcis leur- résidence; mais fes Tartes, peu^ 
pley inquiète et beBIqueux , qui feraient de contî- 
menés irrnptimis sur les terres dé l'empfre, forée- 
re&t cet souverains à tnmsporter leur cour dans 
leà provinces septentrionales , pour être plus k por- 
tée de s'opposer aux. envahissements de ces tribus 
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nomades. Ce fut en 1403 que l'empereur loung-lo, 
cédant à cette impérieuse nécessité , quitta le sud 
pour le nord , et choisit pour nouvelle capitale la 
ville de Chien-tien-fou , « ville principale obéissant 
au Ciel » , que son élévation au rang de capitale a 
fait dès lors appeler tout naturellement la « Cour du 
Nord » ou Pé'king. 

Péking, comme presque toutes les villes chinoi- 
ses, forme un vaste carré; son pourtour mesure 
trente-trois kilomètres , et sa superficie est évaluée 
à six mille hectares. Cette vaste enceinte comprend 
deux villes tout*è fait distinctes , mais reliées entré 
elles , et entourées chacune de remparts et de fos- 
sés : la première, située au nord, est habitée par 
les Tartares , dominateurs actuels de la Chine ; on 
l'appelle Neï'tchtng ou « ville intérieure » , c'est la 
ville officielle et militaire; l'autre, Ouei^tching ou 
• « ville extérieure » , est la ville chinoise ou mar- 

chande, au sud, plus large de cinq cents mètres 
environ, à l'est et à l'ouest, que la ville tartare. 
Celle-ci contient encore une autre ville également 
entourée de murailles, et qu'on appelle Hoang^ 
tchtngy « ville impériale ou ville jaune » . C'est au 
sein de cette troisième ville que se trou\e U rési-» , 
dence impériale, connue sous le nom de J'sei^kin- 
tching^ « ville interdite ou ville rouge «^ véritable 
u Kremlin » de Péking, tout entourée, comme les . 
deuK villes qui l'enferment, de renjparts fortifiés. " • 
Cette triple enceinte , dont chaque enclavç affecte ' " 
la forme carrée, constitue un ensemble de fortifi- • 
cations parallèles qu'il serait possible, en cas d'at- 
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taqne, de défendre l'une après l'autre. Les côtés 
de ces diverses enceintes sont dirigés vers les 
quati*e points cardinaux, auxquels ils correspondent 
exactement. Il n'y a que l'angle nord-ouest de l'en- 
ceii)te extérieure qui est abattu pour laisser place 
à un lac qui avoisine de ce côté les muraîljes de* 
la ville. • 

La ville tartare compte neuf portes, savoir : 

Au nord, a la porte de la Paix », Ngan-ting^ 
men\ qui est celle par où les alliés entrèrent à 
Péking; la « porte de la Victoire >», Toa^hang^ 
men. 

A l'ouest, la « porte de I'Ouct* », Si-tche^men; 
la « porte de la Soumission nj-Pén^tsê^mem. • 

A l'est, la « porte de l'Est», Tong-tche-m^n , et 
la M porte du Peuple » , Tchi'kaua'4nen^ 

Au sud, la « porte de T Aurore ou du Ciel », 
Tien-men, et les deux portes impériales, Hai^tai- 
men et Tchouen^tche-meriy ainsi nommées du nom 
de deux emgereurs. 

C'est par ch^rcune de ces* trois dernières portes 
que l'on communique de la ville» mantchoue avec 
• la ville chinoise ; on pénètre dans celle-ci par sept 
portes extérieures , savofr : . 

An 2K)rd, Si-pien^men et Tong-pien-men , ou 

« petites portes de l'Est et de l'Ouest » , placées 

aux deux extréjmités de. la muraille septentrionale 

de la ville chinoise , plus longue à l'est et à l'ouest 

, que la muraille méridionale de là \ille tartare. 

A l'est, Cha^couck-rmen (nom propre). 

2 
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A tmest, eomama^tn^ (no» propre enemej. 

Ave sud, toung-^ing-men, on la « p<Hte Sacrée n ; 
Tiemf-tse^wveru et Nau^si'men oa w porter de dbi»te 
ci âe gsmtehe-àm&a/àn^ 

Ckacnne dirccs pertes lonne une redoolaUe fep- 
* teresiB , c^Misi^âiit en «Èeini paylStons^, dent Yvm rev 
garde la ville et l'autre la campagne. Le pwf^Mi 
intérieur, a dem étagge& et sert de magasû» et de 
caserBe ; ie paviUoB extésieur £onaie une batteiie à 
quatre étagea de £eux^ percés; chacun de douze 
embrasures de face et die châtre de flanc,, maÎB 
qu'il serait impossible d'armer aujourd'hui à causie 
da mauvais' 4état des^ planchers. Les abords en sont 
défen4us]^'des espèces, de demîh-lunes rectanguh 
laires , di^ot Ie& Murailles ont la hauteur et l'épais- 
seur âes afutres temj^rts d'enceinte^ On pénètre à 
l'intérieur de la pFace par une ouverture praticpée 
sur une des &ces de ces demi-lunes et donnant ac^ 
ces sous des. voûtes de six mètres, qui communi- 
quent elles-mêmes par une chaussée de ^andes 
dalles à d'autres voûtes percées à, travers Fépais- 
seur des murailles. Ce sombre labyrinthe est fermé 
d'^espace en espace pau de fortes portes de bo» 
garnies de gros citus de ier. L'espajce vide , qui 
s'étend entre la demi-lune et les deux énormes pa- 
vfllons qui îa dominent, ferme une sorte de place 
d'armes eourerte , ois cinq cents hommes peuvent 
aisément se ranger en bataille. Ces* porlira^, afec 
leurs casernements et burs batteries , ne sont pay, 
au reste , les senles fortîfidations desr remparts de 
Péking ; chaque amgfe'tfe- 1? mtrraille est aussi dé- 
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f^nthr par tme faar strsM quatre ét£K?es de fieuiL. Ces^ 
tOTtrs a»^ires «ont relias ea^X^pard'».!.» 
ba«Kms très^aciera, pi»eér & dfartaacc en d«. 
tance , et à la portée de ki flèdir. La moraâie prcK 
premerrfi dite est mmme d'iia parapet crénelé ; ptt 
amre à son se«imee par des taks à pente assez 
doacer pour en permettre TasceaMvtn à des cat»- 
Hers ; Ta muraille de la y^HÈe tartare esi ménie asseae 
Ko^ponr que douze c&evanot pnsscaafi y pauer de 
front. 

E«a inaç<Htnerie de ces nimenses remparts^ dont 
M cwstractien a dâ e»ger le travail de pWiin 
génératfoBsv est feite de conehes de cka» grasse 
éteinte et de terre régétale souiennes paar deux 
nrors épar? espacés de douze à apùaie mètwe». Ces 
nmrailles, css bastiems, ces toiirs^, ces paxillon&y 
forment ensemble m *sî fmèi^vm entassenent de 
J^rtîfical^ns, que leur setd asipecrt déroute toiixtes 
les idées qn^'on pentr sswmr de nos jours sur FatTt de 
défendre les places; le voyagpeinr epaà CMuten^iie ces 
gig^antesqnes ^^nstractkins est dbli^é de rcmoi^inË 
par k pensée le eonrs des âges pMr retrmmr 
^s n^oire de !a Tieffle iJope V^q» ebase 
de semlrkBIe. 

D^nze Êidbonr^ entament eeîîe cmietise capjn 
tafe ; leor longncnn" Taiie de dewTî à troia kE'Oflnètres ; 
on y TOît un grand nombre de briqueteries et des 
éts^ËsseHKnts de maraac&ers et de flenrteles. 
L^avemie qni se fronve à Fc»t mérite d'être renuv^ 
quée , malgré son état actuel de délérioratioBi ; ette 
ne mesure pas mom» de hmÈ kîkimètresv Un payé 
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de larges pierres , qui se prolonge sur toute la lon- 
gueur, occupe un espace en largeur de dix mètres ; 
mais Tincurie des Tartares l'a laissée s'endommager 
en plusieurs endroits. L'entrée de cette avenue est 
ornée d'un gi'and arc de triomphe, à triple pas- 
sage , construit en pierre , et d'une arcliitecture 
remarquable. Plus loin, on rencontre deux pavil- 
lons égaux et de forme carrée ; l'un et l'autre sont 
surmontés d'un double toit orné de tuiles jaunes 
vernissées et d'un grand nombre de figures sculp- 
tées et dorées. L'intérieur de ces pavillons offre 
plusieurs inscriptions en l'honneur de celui qui a 
dirigé les travaux de ce chemin. On a peine à ima- 
giner la foule de gens de pied, de porteurs, de 
chevaux , de mulets , de chariots et de j^qîtures de 
toute espèce qui passent, vont et viennent, et se 
renouvellent sans cesse sur cette vaste voie. 

Les rues principales de Péking, celles d^la ville 
tartare surtout, qui correspondent d'une porte à 
l'autre ou bien aboutissent aux murs d'enceinte du 
palais impérial, toutes tracées en ligne droite, di- 
visent la ville en grands carrés ; elles n'ont pas 
moins de trente à quarante mètres de largeur ; le 
milieu formait autrefois une solide chaussée parfai- 
tement pavée, s'élevant au-dessus des accotements; 
ces larges boulevards sont partagés à leur tour, 
par des rues parallèles en terre de dix mètres de 
largeur, en carrés plus petits, que relient et sil- 
lonnent une foule de ruelles étroites, orientées de 
toutes les façons. 

Les maisons qui bordent les côtés des plus larges 
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rues n'ont précisément rien qui les distingue ; leur 
aspect est souvent même tout à fait misérable ; elles 
n'ont pas d'étages, sauf quelques-unes qui pos- 
sèdent un entre-sol servant de magasin ; on y ren- 
contre élependairt dm établissements impériaux et 
des temples, reconnaissables à leurs toits jaunes ou 
verts ; les p^ais ou les fou et les hôtels des man- 
darins ont tous leur entrée dans des ruelles, les 
grands arbres de leurs parcs font seuls soupçonner 
leur voisinage. 

La « ville jaune » (Houang^tching) contient beau- 
coup de pagodes et de fou appartenant aux grands 
dignitaires de l'empire : la partie occidentale est 
occupée par des jardins impériaux , qui sont grou- 
pés autour de deux lacs artificiels alimentés par 
une petite rivière ou canal, seul cours d'eau qui 
traverse la ville ; au centre est la ^ Montagne de 
charboo » , qui a quatre-vingts mèti*es de hauteur, 
et qui est le point le plus élevé de Péking. Cette 
colline touche à la face septentrionale de l'enceinte 
qui entoure le palais impérial '. 

La ville chinoise , qu'une large chaussée dallée , 
bordée d'un côté par les hautes murailles des rem- 
parts, de l'autre par des fossés pleins d'eau, sépare 
de la ville tartare, est loin d'avoir la même régu- 
larité que celle-ci dans le percement de ses rues. 
Si on excepte la grande avenue du Centre qui part 
de la u porte du t]iiel n de la ville tartare et aboutit 



^ Voyez le Tour du monde, no 216, 1864, d'après M. le capitaine 
Bouvier. 
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à •celle de ^^ louog-Éiiig d on « poriîe Sacsée n an 
md, et les deux aiâiies iwes qui ocNidinseajl: des 
portes impériales dre <« Hiai-tûr-mea » «et « Tchaneo^ 
tcine-mea » à la nie assez iarg[e et ^efiqne «IraiÉe 
qni relie de feaflt ATogest ia parte «Ckaanift-men j» 
et la porle « dia->ci)na ■g» » , Ae reslie «'est qu u 
amas iiiextricable de ruelles toitaeitse% et inaljirD* 
près, que bonient des fiiasores à un jeal rez-de- 
chaussée avec des mm en torcliîs eÉ des toite 
couverts de tuiles rougeâtres; puis çà «et ià se 
trimèrent des tearaios iragn^s, et qu^qoes astres 
qu'on utilise pimf ftmisur vdes iëgmnes Â la 
sommation de la n^e ; ou n'y troare gnère 
fak d'édifices xemarqiuiUes, que 1^ deux 
temples diu diel «i de TAgiicnlture, dont les Tasies 
coupoles bleues s'élèveait: à Textrérnsbé «ud de la 
yHie, à droite >et à ^^andbe de la igraudie avenue 
centrale, axt-des^a de Ja «asse somlne de ia fwèt 
dont les parcs qoi les «eafermeiit sont ombniçés. 
C'^st, «a un mot, la vdle des «arcfaands, des 
vendeurs, des histrions, delà populace, des 
diants. 

Lesr»es wardnndes de Pâdnç présentent jaro- 
neflement on spectacle aussi étrange que hrayaat. 
C'est là <pie la foule accsont pmir acbeler «t-vemlre 
ou bien exercer les pkn bigarres mdustries. €e qm 
frappe lx>ut d'sl)Qrd le regsond et aitine i attenÉîon 
du (touriste Ranger, c'est èa vue d'une Imgne suite 
de pilastres ornés à leur sommet de drapeaux, de 
pavillons, de banderoles aux couleurs les plus 
éclatantes; ces espèces de mâts de cocagne sont 
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de larges planches, Joastes de tpoôs àquaÊre nMÉres^ 
peintes, inennes^ eÈ ^saiweat x^iargées de dieniffes ^ 
sur lesqueHes s&oÈ kidkpiécs en gro5 carac^^es ie$ 
diiSéreBÉeB io^ai^ckandises à ^eiube; chaque fl&ar- 
dianid pkioe une de .ces «ingidiènes «enseignes de- 
Taat sa houlk^oe^ ob y Ht snon jbimeb, son élog[e , ses 
tkcess À la con&^K» «ia publie, «t sou^rea^t «a gé- 
Béak)gîe; quelqpesHnis., <^sineux d'aHéeher tcMit à 
fiuÉ les adbeteuES^ y iajautieBÉ cd*.atttiies imois ^sédno- 
teocs, itek xpie lOeaK-cî, p^ar exemple : Ici >.om ne 
tmmpe pas, ce foi «mt liîea mtre Maison ^ am^ 
fbsmcei A pari^, »dii veste, iqae ci» ihennàles trafi- 
quâtes Pâfib^nioiitpâs piéaiséMeiit «de si^^ 
efioUsl Êdre pwr ressembier, tm fdt de pwibitié^ 
à Jenrs hxK>of^les (osoifrèi^s «de Paris.. On tmnve 
cbe» eiiK toas les pro&ks de Ymé^àsÈme fiatkmale : 
dbs.poroelaises, d» pièces de ¥a»s eit^les seieii^ 
e& profiifiksi. 0^idli|BesHaBes des l^ettdqaes ide Pc- 
kkig^e fo^trem-^er par fear devaaÉu«.e e« Ui. 
sc»%](té, découpé à jiour K)a anromfi an ba^e aidïç ^ 
afiseed'art^ et souvieol; recoofi^eri: «d'une riche (3^- .. 
rave. Ce iÇiNÉt poor les biâlanÊs éÉiâa^gfes est conh-. v 
moia à id«ttes les grandes wdles de fcaipire ; en " 
Chine consme coi France, la pii^ovânce se fsJalt â 
ini^r la capitale, im j ificnd et im y adhèie é 
f instar de PékÔMg^ «oanme chez ^asus à tViMSéar de 
Saris.. 

On a peine à ae £gfin«r, ai «a ne la pas va, 
^pieileiouieininienâe,<oo]i^actfieL, iÉ£tirée,wa,TieBt, 
se pousse, se ppesse ohaqac jour dasB les iraes 
Cfsmmerciales de Péking; uBie quantité prii^igiense 
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de chevaux , de mulets, de chameaux, de voitures , 
de chariots, de brouettes à bras, de chaises à por- 
teurs qui se croisent et se rencontrent, ajoute tout 
ce qu'on peut imaginer à cette indescriptible con- 
fusion. A travers tout ce pêle-mêle de gens, de 
bêtes et de véhicules, on voit aller, venir, circuler 
en tout sens une foule de marchands ambulants et 
de revendeurs ; les uns portent leurs denrées dan^ 
des mannes suspendues à leur cou, les autres sur 
les plateaux d'une immense balance dont le fléau 
s'appuie sur leurs épaules : ici ce sont des mar- 
chands de comestibles avec leur cuisine portative, 
ià des marchands de fruits , puis à côté et partout , 
tant et plus, d'autres petits industriels de tous les 
genres, tantôt marchant, tantôt s' arrêtant pour 
débiter aux passants leurs menues marchandises. 
Afin de mieux attirer l'attention des chalands, ils 
poussent à l'envi des cris particuliers, capables de 
rompre les oreilles d'un sourd , offrant à chacun , au 
grè de ses besoins ou de sa convoitise, les objets 
* de leur petit commerce, et ne manquant jamais de 
'•débattre avec feu le prix de chaque chose. De son 
côté, le barbier en plein vent (il vaudrait mieux 
dire ici « Tartiste capillaire » , puisqu'en Chine c'est 
le crâne et non le menton qu'on rase) appelle avec 
sa clochette bruyamment agitée tous les gens qui 
n'ont pu le matin parfaire leur toilette ; oncques 
Figaro d'aucun pays ne connut mieux son métier : 
d'un geste le frater chinois fait asseoir son client sur 
un petit escabeau , d'un tour de main il lui savonne 
la tête et y passe avec une dextérité san| pareille 
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son rasoir triançulaire ; puis il lui nettoie les oreilles, 
peint ses sourcils, brosse ses épaules, ajuste sa 
queue, et, moyennant quelques sapèques, le renvoie 
satisfait. Ailleurs, la foule stationne nombreuse, et à 
des espaces rapprochés, pour écouter les diseurs de 
bonne aventure, les joueurs de gobelets, les chan- 
teurs, et mille autres charlatans (il y en a partout) 
qui lisent et racontent des histoires propres à faire 
rire, ou qui distribuent des remèdes, dont ils expo- 
sent éloquemment les effets merveilleux. Il arrive 
souvent que cette foule est obligée de se serrer ou 
de se mettre à l'écart pour laisser la voie libre à 
quelque personnage de haut rang qui vient à passer j 
^pprté dans sa chaise mandarine, et accompagné 
d'un nombreuît cortège. Un mandarin du premier 
ordre ne sort jamais sans traîner à sa suite tous les 
mandarins subalternes de son tribunal , qui de leur 
côté sont suivis de nombreux domestiques. L'es 
seigneurs de la cour et les princes du sang ne 
paraissent en public qu'environnés d'un gros de 
cavalerie; leur train suffirait seul à embarrasser la 
ville. Mais il faut observer que dans ce concours 
prodigieux de gens de tout rang et de toute 
condition qui se fait dans les rues de Péking, on 
ne rencontre presque jamais de femmes ; autre- 
m*ent, la confusion qui s'ensuivrait dépasserait toute 
description. 

L'immense population de Péking, qu'on évalue 
à près de trois millions d'habitants, suffirait seule à 
fournir ces masses tumultueuses qui encombrent 
les rues; mais comme cette grande capitale» est le 

I. 3 
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centre où viennent «e déverser, de tous les points 
de Tempire, des richesses et des produits de tonte 
^nature, Taffluence des étrangers qu'y appellent 
leurs affaires est prodigieuse; ils vont^ viennent, 
parcourent la ville en tous sens, qui à pied, qui à 
-cheval, qui en dhaise à porteurs, ou bien dans des 
fospèces de fiacres cahotants, dont on ne sait phts 
squelle compagnie « des petites voitures » a doté 
•Péking. On tnouve aussi des conducteurs qui, au 
dieniide se voontenter, conune les honnêtes connnis- 
Bionnabes que KAui^ei^e et la Sscvoie délèguent à 
Paris, de poster tout simplement à destination les 
paquets qu'on leur confie, accompagnent les étran- 
Çfers pour leur indiquer les rues et les divers quar- 
tiers où ils ont affaire. On peut, ^ défaut de ces 
^ides , se procurer chez les libraires Y « Indicateur 
de Péking »,'Uvre.au^i utile que commode., où sont 
{clairement désignés, aiv^ec la demeui*^ des personna- 
;gfes publics, les quartiers, les rues, les places, et tous 
ies Ueux remarquables de la capitale* Sur tous les 
points le piéÉon. fatigué trouve des lieux pour se ra- 
É^alcfaîr 'OU se restaurer: ici, ce sont des hôtelleries 
(0Ù lion serît à manger , là, des maisons <m de simr- 
iples cabanes où. Ton vend des fi^uits, du thé, ou de 
4heaai à la ghioie. 

iMad^ cette multitude presque infiane de gôns 
de toutes sortes, Tartares et Chinois, dont Péking 
•est comme encombré , û est peu de villes au m(»ide 
loùla pdice soit mieux faite ^ mieux réglée et aussi 
Ji^ficaoe. Le soin générid de Tordre public incombe 
au gtfUvei^KËeur de Péking, qui est toujours .un Tac- 
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Sase : on Ifi d^igiie ftoiis ie titne de « général des 
neuf ^portes ».; sajuridiction s'étend non-seulement 
sur les soLdatfi.des dcpaântiers militaires qui se {)iarta- 
g^ntla viUe^ mais^eocûi^ sur les habitants, ebargés 
J3ux-mémes,' dans .une certaine mesure, de veiller 
à la tranquillité publique. Toutes les grandes rues 
âoni gacniast de nai^ de garde, donCi les soldats 
pôdent pur. et nuit, çtairtant un sabre pendu à la 
x^inluve, el:;te&aBt unffouet à la;main pom* en frap- 
per^ sanst distînotion^, aeux qui eausent du désordre 
4ÛU q|]ie2toitent'des«qnernlle&. Les. petites rues, qni 
^ont . également gsmdées par desc soldats , ont toutes 
A chacun, de jleucs bouts une barDiène qui se ferme 
^peodant'la nuit. .Cbaquerueest^divisée en quartiers 
.de c^jniaisonfi,d0iit la smn'^eillaiioe et la sécurité 
«âont confiées à la vigilance de quelques-uns des 
iiabitants, qu'on appelle u cbe&de dix maisons ». 
^C^-décurions de la police chinoise veillent à tour 
de rôle:; au moindne. trouble survenu dans sa cîr- 
loonscidption , ^eluii qui est de garde s'empresse 
«dl avertir ie poftte nûli^re.. 

Dés que le soiriestArenu;, tout habitant de Péking 
doit allumer Ja. lanterne appendue devant sa mai- 
^&(m; ipauvEe ouiriche^ négociants ou mandarins^ 
jpensonne n'e^ excepté. Tous ces felots lumineux, 
aux formes les plus variées, aux couleurs les plus 
'lécdatantes , produisient une iBumination dont Tori- 
gmalité.méme^fait laimcigndficentre. On annonce les 
veilles de nuit partdes.aosqïsifrappés sur des olo- 
Xîbes^do0t Péking piossède rxn certain nombre; on 
iait usagpe^ dans «quelques quartiers, d'un énorme 
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tambour ou « gong », au son retentissant. La pre- 
mière veille s'annonce en frappant un seul coup, 
qu'on répète d'intervalle en intervalle durant deux 
heures. On frappe deux coups pendant la seconde, 
trois pendant la troisième, et ainsi des autres. Aus- 
sitôt qu'on a commencé de donner la première 
veille, deux ou plusieurs soldats se détachent de 
chaque poste , vont et viennent de l'un à l'autre , 
en agitant une cliquette attachée à leur bras ; les 
• gardiens des portes leur répondent en frappant sur 
un tube de bambou , dont les vibrations répétées 
annoncent qu'ils ne sont pas endormis. Toute cir- 
culation nocturne est interdite dans les rues de la 
ville; on n'ouvre les barrières qui en ferment les 
extrémités que rarement, et seulement à des per- 
sonnes connues, et encore faut-il, bien plus rigou- 
reusement qu'autrefois à Falaise, que ces person- 
nes aient une lanterne à la main, et qu'elles sortent 
pour une bonne raison, comme celle d'appeler un 
médecin. Les sentinelles ambulantes interrogent 
tous les passants, même les officiers que l'empe- 
reur envoie pour quelques affaires, et si, par ha- 
sard , leur réponse donne lieu au moindre soupçon, 
on les met aux arrêts dans le corps de garde le plus 
voisin. Grâce à cette sévère vigilance, la paix, le 
silence et la sécurité régnent dans toute la ville. 

On se soumettrait difficilement en Europe à 
toutes ces mesures de la police chinoise, qui met, 
pour ainsi dire chaque soir jusqu'au lendemain, tout 
le monde au violon, chacun chez soi. Mais les Chi- 
nois pensent tout bonnement que la nuit est faite 
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pour dormir et le jour pour vaquer aux affaires, et 
ils croient que les magistrats d'une ville doivent 
préférer le bon ordre et la tranquillité publique à 
de vains divertissements, qui entraînent ordinai- 
rement un grand nombre d'attentats contre les 
biens, la vie même des citoyens ou l'honneur des 
familles. Il en est résulté pour toute la population 
de Pékitjg, et dans toutes les classes de la société, 
des habitudes matinales inconnues ailleurs : dès la 
pointe du jour toutes les administrations publiques 
sont ouvertes , et chaque fonctionnaire , quel que 
soit son rang, est à son poste pour l'expédition des 
affaires.. Beaucoup de temps s'écoulera sans doute 
encore avant que nous voyions chez nous pareille 
diligence. 
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Suite du précédent. — Le palais impérial ou ia « yille interdite », 
son étendue, sa splendeur. — Plan général de la résidence impé- 
riale. — La « salle de la grande Union », la « salle de la moyenne 
Concorde », la « salle de la Concorde protectrice • , de « la Con- 
corde occidentale, etc. — EdiHces européens de Péking : l'« Ob- 
servatoire impérial » ou des Jésuites missionnaires; le Peh^tang 
ou « Mission du Nord »• — Le P. Verbiest. — Le Nam-iang ou 
« Mission du Sud » . — Ancienne chapelle du Peh-tang et ancienne 
cathédrale de Péking dans le Nam-tang, — Sa restauration par 
rarmée française. — Un premier Te Deum à Péking. — La nou- 
velle cathédrale. 

Le palais impérial ou « la ville interdite » s'élève 
au milieu de la « ville jaune » , entouré de hautes 
murailles et défendu par de larges fossés. Quatre 
portes à l'aspect imposant y donnent entrée sur les 
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quatre faces principales^ les nombreux bâtiments^ 
de tout fjenre qu'on y a construits couvrent une; 
superficie de quatre-vingts hectares. A ItEi vue dje- 
cette immense cité de palais, Fceil et l'imagination, 
surpris tout à la fois de la beauté , de la grandeur 
et du nombre considérable des édifices symétrique- 
ment isolés qu'elle renferme, demeurent comme' 
fi'appés d'un indescriptible étonnement. Il n'est 
aucune ville au monde, aucune capitale d^ empire 
qui présente un ensemble aussi vaste., aussi imi-* 
posant , aussi merveilleux d'édifices royaux et 
d'un aspect aussi pittoresque. Les jardins qui en- 
tourent ces palais, les immenses parcs^ qui en dé- 
pendent et s'étendent au loin , en dehors même der- 
l'enceinte fortifiée, avec leurs frais ombrages, leurs^ 
courants d'eau , leurs lacs , leurs ponts , leurs îles , 
leurs rochers, leurs vallées, leurs collines, leurs 
pavillons , leurs tours , leurs pagodes , et une foule 
d'autres merveilles, font rêver à quelque lieu en- 
chanté qu'attrait embelli la baguette magique d'une 
fée. Il faudrait un volume entier pour décrire toutes 
les magnificences de cette superbe résidence des 
maîtres de la Chine, nous ne pouvons en donner 
ici qu'une idée générale '. Depuis le dix-huitième 
siècle, jamais aucun Européen n'a pu pénétrer dans 
cette enceinte in viol Aie; mais à cette époque plu- 
sieurs missionnaires, grâce à la confiance que leur 
avait accordée l'empereur Kangrhi, ont pu visiter 

^ Voir dans la Chine moderne^ page 11 et suivantes, Tes intéres- 
smitf dBtails.topaQnipliiques donnés par M. 6. Pauthier. 
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4i la ville interne » , et nous en ont laissé des rela- 
tions fidèles, que l'auteur de la B^soriptian géné^ 
rate de la Chine a ainsi résumées : 

« Le palais de Femperenr est à peu dé distance 
de la porte du sud de la vilîe tartare. Son ensemble 
comprend neuf vastes cours , qm se succèdent les^ 
unes aux autres , et qui se communiquent par des» 
portes de marbre blanc, surmontées de pavillons- 
sur lesquels éclatent Tor et le vernis. Des bâti- 
ments ou des galeries forment Fenoeyate de ces 
cours , qui sont accompagnées d'un grand nombre' 
d'autres, destinés aux offices et aux écuries. La 
première qui est celle d'entrée, est très-spacieuse : 
on y descend par un escalier de marbre , orné de 
deux grands lions d'airain, et d'une balustrade de^ 
marbre blanc, qui forme le fer à cheval; elle est 
arrosée d'un ruisseau qui la traverse en serpen- 
tant, et qu'on passe sur des ponts de marbre. Au 
fond de cette cour s'élève une façade percée de 
trois portes ; celle du milieu n'est que pour Tempe 
reur; les mandarins et les grands passent par les 
portes latérales. Ces portes introduisent dans une 
com* qui est la plus vaste du palais ; une immense 
galerie l'environne de toutes parts, et sur cette* 
galerie sont placés les magasins des choses pré~ 
cieuses qui appartiennent en propre à l'empereur. 
Le premier de ces magasins est rempli de vases et 
d'autres ouvrages de différents métaux ; le secon<l 
renferme les plus belles espèces de pelleteries et de 
fourrures ; le troisième , des habits fourrés de petit 
gris, de peau de renard, d'hermine, de zibeline , 



t m 



hO CHAPITRE PREMIER. 

que l'empereur donne quelquefois en présent à ses 
officiers ; le quatrième est un dépôt de pierres .pré- 
cieuses, de marbres rares, et de perles péchées en 
Tartarie; le cinquième, qui est à deux étages, est 
plein d'armoires et de coffres qui contiennent les 
étoffes de soie à Tusage de l'empereur et de sa fa- 
mille; d'autres magasins renferment les flèches, 
les arcs , et autres armes enlevées à l'ennemi ou 
offertes par différents princes. 

« C'est dans cette seconde cour que se trouve 
la salle impériale nommée tai^ho-tien ou « salle 
de la grande Union » ; elle est bâtie au haut de cinq 
terrasses placées les unes sur les autres , et qui se 
rétrécissent graduellement en s'élevant. Chacune 
de ces terrasses est revêtue de marbre blanc et ornée 
de balustrades artistement travaillées. C'est devant 
cette salle que se rangent tous les mandarins lors- 
qu'aux jours marqués ils viennent renouveler leurs 
hommages et faire les cérémonies déterminées par 
les lois de l'empire. 

« Cette salle , qui est presque carrée , a environ 
cent trente pieds de longueur; son lambris est 
sculpté, vernissé en vert et chargé de dragons do- 
rés ; les colonnes qui en soutiennent le faîte en de- 
dans ont six à sept pieds de circonférence vers 
leur base, et soiit enduites d'une espèce de mastic 
revêtu d'un vernis rouge; le pavé est en partie 
couvert de tapis en façon de Turquie très-médio- 
cres ; les murailles sont sans aucun ornement, sans 
tapisseries, sans lustres et sans peintures. 

u Le trône, qui est au miUeu de la salle, consiste 
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en une estrade assez élevée, fort propre, et sans ailtre 
inscription que le caractère « cliin » , que les auteurs 
de relations ont interprété par le mot saint; mais il 
n'a pas proprement cette signification, car il répond 
quelquefois mieux à notre mot latin eximius, ou 
aux mots français excellent, parfait, trè&sage. 

ce Sur la plate-forme qui porte cette salle sont de 
grands vases de bronze dans lesquels on brûle des 
parfums les jours de cérémonie ; on y voit des can- 
délabres façonnés en oiseaux et peints de diverses 
couleurs, Lin^i que les bougies et les torches qu'on 
y allume. Cette plate-forme se prolonge vers le 
septentrion , et porte deux autres salles ; Tune est 
une rotonde percée de beaucoup de fenêtres et 
toute brillante de vernis : c'est là que l'emperem 
change d'habits avant ou après la cérémonie; 
l'autre est un salon dont une des portes est tournée 
vers le nord, et c'est par où l'empereur, sortant 
de son appartement, doit passer lorsqu'il vient re- 
cevoir sur son trône les hommages des grands de 
Fempire ; alors il est porté en chaise par des offi- 
ciers habillés d'une longue veste rouge brodée en 
soie, et couverts d'un bonnet surmonté d'une 
aigrette. » ^ 

Outre cette u salle de la grande Union ou de la 
grande Concorde >» , on trouvé, soit dans la direc- 
tion du sud au nord avant d'arriver jusqu'au palais 
proprement dit de l'empereur, soit sur d'autres 
points , la « salle du trône de la moyenne Con- 
corde », la « salle de la Concorde protectrice », la 
» salle de la Concorde occidentale n ; celles des 



4Î CHAPITRE PREMIER. 

« Fleurs littéraires j> , des « Offrandes à Finstitputeur 
des princes (Confucius) »; puis l'édifice' du CouSeil 
privé, la Bibliothèque impériale, l'Intendance de 
la cour, le Commissariat dés vivres, etc.;, le palais 
de la « Pureté céleste » , le palais de l'impératrice , 
ceux des princes et princesses, etc.^ dont il serait 
difficile de donner, aussi bien que de celui de l'em- 
pereur, une description intérieure, car ce sont au- 
tant d'asiles inviolables où ne pénètre jamais per- 
sonne du dehors. 

Tout autant que cette mystérieuse cité, résidence 
exclusive de l'empereur, et que désigne si bien le 
nom de « ville interdite », la célèbre capitale de 
la Chine était demeurée elle-même durant des 
siècles impénétrable à tout étranger; mais aujour- 
d'hui, grâce à la victoire de nos armées et à la 
vigueur de notre diplomatie, elle n'a plus rien de 
caché à la curiosité des Européens ; et certes, ce 
n'est pas sans éprouver une sorte d'étonnement 
indéfinissable que le voyageur venu de l'Occident 
contemple du haut des remparts de Pékifig Fim- 
mense panorama qui se déroule devant lui , et qu'il 
interroge d'un œil surprît tous les points de cette 
perspective jusqu'alors inconnue et dont son ima- 
gination n'aurait jamais pu lui faire soupçonner 
l'étrange et magnifique spectacle. Ce ne sont plus 
nos hautes maisons carrées, nos monuments régu- 
liers ni aucun des édifices dé nos grandes villes, 
avec leur teinte grise et monotone, qui frappent 
ses regards, c'est au contraire tout un mélange 
inouï de formes et de couleurs les plus variées et 
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les plus tranchantes qui s'offre à sa vue et fait 
rêver son esprit comme à Faspect d'un mondb 
inraginaire : ici des- portiques se tordéint en spi*- 
rales, des kiosques s'arrondissent en boules ou se 
dressent en lames recofurbées; là s'élèvent des 
temples, des pagodes, que distinguent leurs toitures 
superposées, ou- bien surgissent des "tours à forme 
carrée, dont les pointes aiguës et dientelées peixjent 
à travers les troncs- dénudés et les longues^ branches 
des arbres centenaires plantés alentour; d'espace 
en espace les mâts des résidences princières laissent 
flotter au vent leurs banderoles diaprées; puis^ 
voici les toits dorés et la haute coupole de marbre 
blanc du palais impérial; plbs loin, en dehors 
du mur septentrional d'enceinte, on aperçoit la 
« Montagne de charbon » , avec ses cinq pagodes 
étagées les unes au-dessus des autres , et le Pei^ 
tha-ssCy bonzerie et monument funéraire élevé à 
lia mémoire du dernier empereur des Ming sur 
une colline artificielle, verdoyante presqu'île qui' 
se mire dans les eaux limpides de la « mer du Mi- 
lieu w . Des hauteurs où il s'est placé, le spectateur* 
peut encore mesurer du regard les longues et larges 
artères qui traversent en ligne droite la grande 
cité, sans tenir compte des ruelles qui la déparent; 
enfin, la sombre ligne des gigantesques murailles 
qui s'élèvent chargées de batteries, de tours, de 
pavillons , à l'intérieur et à 1- extérieur de cette ville 
unique en son genre, encadre et complète ce* 
tableau. 

Il existe dans cette vaste capitale de Fempire 
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chinois quelques édifices qui sont trop à l'honneur 
de la religion et de la France pour que nous ou- 
bliions de les mentionner; il s'agit du fameux Ob- 
servatoire de Péking et des églises catholiques 
rendues au culte, grâce à nos armes victorieuses 
dans la mémorable expédition de 1860. 

L'Observatoire impérial de Péking, que les tra- 
vaux des missionnaires jésuites ont rendu célèbre, 
est une grosse tour carrée adossée intérieurement 
aux murs du sud-est de la ville tartare, au-dessus 
desquels elle s'élève d'environ quatre mètres. Elle 
avait été primitivement construite pour l'usage des 
astronomes chinois, qui se servaient pour faire 
leurs observations d'instruments dont Tinvention 
pouvait remonter à plus de six siècles. Ces ma- 
chines, assez semblables à nos anciens anneaux 
astronomiques , étaient fort grandes , bien fondues , 
mais imparfaites dans leur structure et leurs divi- 
sions. Cependant, quelque défectueux que fussent 
ces instruments , ils étaient dans leur genre ce 
qu'il y avait encore de mieux dans le monde à 
l'époque où ils furent exécutés; de pareils instru- 
ments font certainement honneur au génie du 
peuple qui a suies inventer. Au dix-huitième siècle, 
le P. Verbiest, président du tribunal des mathé- 
matiques, détermina l'empereur Kang-hi à rem- 
placer ces instruments primitifs par d'autres plus 
grauds et plus parfaits. Ce savant missionnaire se 
mit à l'œuvre, et parvint, avec le concours des 
autres Jésuites, à faire fabriquer sur place, d'après 
les principes de l'astronomie européenne, les in- 
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struments que Ton voit encore aujourd'hui sur la 
plate-forme de l'Observatoire de Péking. C'est 
ainsi que ces hommes, que la secte philosophique 
persécutait alors en Europe, étaient tout à la fois, 
en Chine, les apôtres de la science et de l'Évangile. 

L'Église naissante de la Chine eut bien vite à 
subir les plus sanglantes persécutions ; les mission- 
naires furent emprisonnés , torturés , mis à mort ou 
exilés ; la religion continua cependant de briller 
par la persévérance des néophytes chinois et la 
gloire de ses martyrs; mais la Chine devint dès 
lors impénétrable aux luthières de l'Europe. Aucun 
savant chinois ne put donner suite aux travaux 
scientifiques des missionnaires cathohques, et voici 
déjà plus d'un siècle que le célèbre établissement 
astronomique des Jésuites à Péking est placé sous 
le« scellés impériaux. Depuis ce temps on n'y a 
rien touché, et il est à croire que les deux sphères 
armillaires, l'horizon azimutal, le quart de cercle 
et l'immense globe céleste qu'on y voit, sont ainsi 
demeurés, depuis plus de cent quarante ans déjà, 
tournés vers le même point du ciel et de l'horizon 
où la main du P. Verbiest les avait dirigés. II n'est 
pas même jusqu'à un vieil escabeau de bois de fer, 
que l'œil du visiteur aperçoit placé dans un coin 
de la plate-forme, qu'on ne puisse considérer avec 
vraisemblance comme le siège dont se servait le 
célèbre missionnaire astronome. 

Depuis que la France, usant des droits de la vic- 
toire, a pu obtenir du gouvernement chinois la 
liberté de la religion chrétienne, les établissements 
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des Misfiitms cathcdiques ont repris à Péking uae 
|)artie de leur splrendeur passée. On trouve aujour- 
d'hui dans cette capitale quatre établissements ca- 
tholiques :1e Peh^tang ou Mission du Nord, situé 
dans Tenceinte de la ville jaune, le Nam-tang ou 
JNlisBion du Sud^ qui contient la cathédrale, non 
loin de la jporte TcJiûuen-tcJw^ et les Missions de 
l'Est et du Nord-Ouest, écoles pour les néophytes 
xliinois^ situées. dans la ville mongole. 

Le 'Peh-4ang^y nendu récemment aux Missions 
Afeançaises, contient avec un vaste parc, auquel les 
'GhûouDis donnent le nom^ de.forêt, toute une série de 
^pavillons à étages. On y remarque une porte d'hon- 
uiBur mooumentale en.style du temp&de Louis XI V„ 
«avec des colonnes doriques, des feuilles d'acanthe, 
<et deux vases grecs qui lasiuonontent; elle produit, 
AM «milieu, des bâtiments d'architecture chinoise 
^ui Tavoisinent, le j)lus singuher contraste. L'an- 
cienne ch^elle «st debout encore , entourée de 
grilles ileurdehaées en fer massif, contre lesquelles 
la foreur populaire , dont les empreintes sont visi- 
.blement reconaaissable&,.est demem^ée in^pnissante 
à l'é|joque xfe la persécution x^ontre les. Jésuites 
missionnaires. Au-idessus de cette chapelle s'élève 
une tour formant terriisse, d'où la vue embrasse un 
immense panorama. 

Xe Nam^tang <est l'ancien établissement des 

Portugais, cédé aussi àla J'rance. Le monument le 

.plus :reman]uab]£ qu'il renferme est la cathédrale 

catholique,,édifine bâtidu temps de Louis XV; il 

se compote d'un vaste oorps de bâtiment avec des 
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portes surmoatées dé fleurons et des fenêtres or- 
nementées, les unes en plein cintre, les autres 
demi-Qg^vaies. On voit aux deux extrémités de sa 
iaçade deux tours carrées, assez semblables à celles 
de l'église Saint-Sulpiee de Paris. A l'époqiLie de 
l'entrée des alliés victorieux dans la capitale de 
l'empire chinois, la cathédrale de Péking; était 
«dans un état de délabremaxt complet : on ne pou- 
vait y iaîre un pas sans voir les traces dévasta- 
trioes^de la peisécutîôn ; le temps, ae son côté, avait 
«c^utë ses ravages ià ceux de 'la barbarie chinoise ; 
ies ronces et les épines croissaient dans le parvis 
du saint lieu. Le g^éral de Mbiïtauban commença 
par fuire rétablir sur le frontispice du temple la 
croix qui le surmontak, et que Sen-^ouang, ^énérid 
<tartare chargé de repousser les rebelles connus 
sous le nom de Taï^ping, qui au début de leur 
^fooimidable insiurrection affectaient un semblant 
:de religion chrétienne, avait fait abattre avant de 
anarcher coiïtre eux (il eût mieux fait de lesB 
dompter !!). Nos braves soldats de toutes farmes,se- 
icandmit de leur côté la pensée religieuse et fran- 
çaise de 'Leur générad eu'chBf^ se^mirent à l'iseiit^vre.; 
^ ibientôt la maison de Bien retroiwa qne^ue 
chose db mm nsxsiemae ^lendeur. «C'est là que 
notre vaillante mmtée, après av«ir payé par im 
"piiesirïer service xeligieux un> tiiibut de regrets ^t 
de prières Jà la mémoire des malheareuses wctimeB 
de Itatteiïtalt du 48 «eptemlw^, commis , au mépris 
•du drait des gens, par les autorités chinoises contoe 
•1m 'peoienKiilaires diliés, vmt rendre par un s©»- 
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lennel Te Deum ses actions de grâces au Dieu des 
armées. A dater de ce jour, la liberté du culte 
chr^iea était proclamée dans la capitale du grand 
empire chinois, et l'histoire enregistrait une fois 
de plus un des « gestes de Dieu par les Francs » . 

Un tel fait devait produire d'heureuses et 
promptes conséquences : quelques années se sont 
en effet à peine écoulées, que Péking a vu s'élever 
(fans ses murs une nouvelle et superbe cathédrale. 
Ce magnifique monument, œuvre de la générosité 
de la France catholique, est digne, soi;!s tous les 
rapports, des édifices religieux construits sous les 
règnes de Louis XIV et de Louis XV, par les sa- 
vants missionnaires de la compagnie de Jésus, 
et dont les derniers traités conclus avec la Chine 
nous ont garanti l'entière possession. La consécra- 
tion de la nouvelle cathédrale a été faite solennel- 
lement le V janvier de l'année 1867, par monsei- 
gneur Mouly, membre de la congrégation des 
Lazaristes et évêque de Péking, en présence du 
personnel de la légation de France et de tout le 
corps diplomatique, représentant les autres nations 
européennes; et, chose importante à remarquer 
comme fait bien nouveau en Chine, les autorités 
chinoises elles-même, représentées par des man- 
darins de haut rangj assistaient également à cette 
cérémonie, sanctionnant ainsi par leur présence 
les droits récemment acquis à la liberté religieuse. 

Canton, de son côté, n'aura bientôt plus rien à 
envier à la capitale de la Chine. Monseigneur Guil- 
lemin , évêque de cette ville et membre de la con- 
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grëgation des Missions étrangères, s'est mis à 
Vœuvre ; et le temps approche où , après de longs 
ravaux et de persévérants efforts , il pourra bémr 
et offrir aux fidèles son église métropolitaine. 

D'autre part, Shang-haï, devenu en peu d'an- 
nées le centre le plus important du commerce 
européen, n'avait, au début, que la chapelle des 
Jésuites. En présence de l'augmentation toujours 
croissante de la population catholique et du déve- 
loppement des hôpitaux et des écoles , confiés aux 
soins éprouvés des Filles de saint Vincent de Paul, 
il était indispensable de construire d'autres édifices 
religieux; pré.sentement , la ville en possède plu- 
sieurs. De jour en jour, le même besoin se fait 
sentir dans d'autres contrées de la Chine : Dieu et 
la France y pourvoiront. 



I. 






CHAPITRE II. 

PHTSIONOKIE DES CHINOIS. 

S I". 

Physionomie des hommes. -~ Traits caractéristiqnes de la race mon- 
gole communs aux Chinois et aux Tartares, et signes physiolo- 
giques distinctifs de ces deux peuples. — Idées fausses des Euro- 
péens sur la vraie physionomie chinoise^ • — Idéal de la beauté 
selon le goût chinois. — Portrait d*un Adonis chinois. — Goût 
d'ornements particuliers et bizarres : la mode des ongles longs. — 
Le pen-sse ou « manière de porter les cheveux » . — Costume des 
hommes. — Vêtement principal, etc. — Usage des fourrures, 
bonnets, chanssures, etc. — Distinction des r^ngs indiquée par le 
oostume; couleur des habits; la couleur impériale; le mang o\x 
« dragon » . — Les lois somptuaires. -— Fixité de la mode chez les 
Chinois. — Pourquoi TEurope n'imiterait-elle pas la Chine? 

Il est facile de reconnaître dans le type chinois , 
à première vue et sans le secours de grandes con- 
naissances ethnologiques, tous les traits principaux 
qui caractérisent la race jaune ou mongolique. 
Comme tous les peuples , en effet, qui se rattachent 
à cette grande fraction de la famille humaine, les 
Chinois ont le teint basané, la tète sphérique, le 
front découvert et fuyant, le visage plat et en lo- 
sange, les yeux noirs, les paupières obliques, les 
sourcils relevés à leurs extrémités, le nez aplati à 
la racine, et les narines écartées; la bouche mé- 
diocre, les lèvres épaisses, sans être proéminentes 
à Fexcès; les dents incisives verticales, les oreilles 
grandes et détachées, la barbe rare, et les cheveux 
noirs et luisants. Leur taille est moyenne, et, par 
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la petitesse des pieds , des mains et des os j ils resr 
semblent à la plupart des Asiatiques. Aussi, fant*il 
«n œil exercé pour ies distinguer des Mantchoux , 
que la conquête a mêlés parmi eux. Geux^i cepen- 
dant sont généralemeat phis petits de tadle ; mais, 
par compensation, plus gros et pins robustes; ils 
4mt encore , dans Tensend^le de leur pèrysionomie , 
•quelque chose de pkis dur et de plus accentué que 
les Chinois , dont les traits sont plus fins et plus 
ad<nicis. On trouve même parmi les Mantchovx 
quelques individus qui ont la barbe longue et 
épaisse, le nez aquilin et les:y^ix bleus; mais les 
physiologistes ne voient dans ce fait qu'une simple 
variété, qui n'empêche pas les deux races d'avoir 
<laBS leur ensemble la plus frappante similitude. 

Dans un pays aussi vaste qne la Chine , et de cli- 
mats si divers, on ne doit pas être étonné non plus 
de trouver quelcpie différence dans la couleur des 
habitants. Les Chinois des provinces méridionales 
ont, en effet, le teint très-basané, olivâtre même, 
tandis que ceux qui h^>il:6nt les provinces du nord 
ont la peau plus blanche et plus claire : l'influence 
de l'atmosphère et la dififiérence des climats produi- 
sent naturellement ai Chine les mêmes effets qu'en 
Europe. Il est aussi à remarquer que les Chinois 
conservent généralement jusqu'à l'âge de trente 
ans une carnation fraîche et brillante, et l'ensem- 
ble d'un extérieur qui n'est pas sans agrément; 
mais, passé cet âge, le frais coloris de la jeunesse 
disparaît , la peau et les traits se durcissent , les os 

de$ joues deviennent proéminents; la vieillesse 

4. 



52 CHAPITRE DEUXIÈME. 

achève le reste, et finit par doter les individus de 
uette race d'une remarquable laideur. 

On se plaît assez généralement en Europe à se 
faire une idée de la physionomie chinoise d'après 
les figures représentées sur les porcelaines, les 
stores , les paravents et les ouvrages en vernis que 
le commerce nous apporte. C'est absolument comme 
si un Chinois de Péking jugeait de la physionomie 
européenne, et en particulier de la physionomie 
fi:*ançaise , par les figures grotesques dues au crayon 
de nos célèbres caricaturistes. Il est à propos, 
néanmoins, d'observer que les Chinois sont loin 
d'avoir les mêmes idées que nous sur ce qui consti- 
tue la beauté humaine : les peuples,' comme les 
individus , sont assez portés à la placer dans les 
traits et le genre de figuration qui leur sont pro- 
pres ; les Chinois en conséquence s'imaginent que 
leur type est le plus parfait de tous; et ne pas 
l'avoir, c'est être, à leurs yeux, par trop disgracié 
de la nature. 

Il faut, pour être un Adonis en Chine, avoir le 
front large , le nez court, les yeux petits, à fleur de 
tête et obliquement fendus , la bouche moyenne, la 
barbe longue, quand on la laisse croître, et les che- 
veux d'un noir luisant. Les Chinois ont en horreur 
les cheveux blonds ou ardents, nuance que cependant 
en Europe on prise tant de nos jours. On peut sur 
ce point se renseigner auprès des Anglais, auxquels 
la couleur de leur chevelure, plus que l'uniforme 
de leurs soldats , a valu partout en Chine le surnom 
de « diables rouges » . Une taille fine , légère et 
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dégagée n'est pas davantage du goût des Chinois : 
r obésité est la perfection du beau ; et un homme 
n'est réputé bien fait, s'il n'est grand, gros et gras, 
et s'il ne peut remplir de son ample rotondité toute 
la profondeur d'un large fauteuil. 

Voilà pour l'ensemble. S'agit-il des détails, les 
Chinois ont certaines particularités de goût qui sont 
plus que bizarres. Il est, par exemple, un orne- 
ment des doigts qu'ils préfèrent aux diamants les 
plus précieux , aux bagues les plus riches ; et plût 
au ciel que , sous ce rapport , tous les Chinois fus- 
sent en Chine ! Il s'agit de la mode, à la fois mal- 
propre et gênante, qu'ils ont adoptée de laisser 
croître démesurément les ongles de la main gauche, 
la perfection du genre consistant à les porter aussi 
longs que les doigts mêmes. Pour lés conserver tels 
et les préserver contre tout accident qui pourrait 
les briser, on a soin de les protéger au moyen de 
petits morceaux de bambou très-amincis et adroi- 
tement juxtaposés. Un orgueil tout aristocratique , 
autant et plus peut-être qu'une vanité simplement 
puérile ou de mauvais goût, porte les Chinois à 
rechercher ce malpropre ornement. Ces longues et 
dégoûtantes grififes , mieux qu'un diamant solitaire^ 
annoncent, en effet, à tous les regards que la main 
qui s'en pare est exempte de tout travail mécani- 
que , et n'est point faite pour les œuvres serviles. 

Les Chinois modernes aiment aussi à porter au 
sommet de la tête une touffe de cheveux qu'ils lais- 
sent croître dans toute leur longueur naturelle , et 
qu'ils tressent avec art pour en former une superbe 
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queue qui leur pend en arrière. A F exception de ca- 
long appendice, qu'ils nomment pen-sse, ils se ra- 
sent tout le reste delà chevelure. Cette mode étrange 
leur a été imposée par leurs nouveaux maîtres , les 
Tartares , qui ont eu la sagesse d'adopter pour eux 
mêmes les lois, les mœurs, les institutions du peu- 
ple conquis , et la faiblesse de lui infliger cette inu- 
tile vexation. Les Chinois portaient auparavant leur 
chevelure entière , et en avaient le plus grand soin*^ 
Ptme les forcer à se raser la tête , il y eut du sang 
versé. Ce n'est pas le premier exemple que l'his- 
toire nous fournit d'un peuple acceptant plus vite 
un changement de gouvernement ou de maîtres 
qu'une atteinte portée aux signes extérieurs de sa 
nationalité. Pierre le Grand, pour obliger les Russes 
à se couper la barbe, ne craignit pas de recourii* à 
de sanglantes exécutions. 

La conquête tartare a contribué encore à modi*- 
fier grandement le costume national des Chinois. 
Leur vêtement principal consiste aujourd'hui en 
une longue robe , ouverte à la n^nière d'une veste 
et descendant jusqu'à terre. Le pan gauche de cette 
robe se replie sur celui de droite , et s'attache sur 
le côté par quelques boutons d'or, d'argent ou de 
tout autre métal, placés à une assez grande dis-* 
tance les uns des autres. Ce vêtement, dont les 
manches, larges près de l'épaule, vont en se rétré- 
cissant vers le poignet, et recouvrent la main jus- 
qu'au bout des doigts de leur extrémité supérieure, 
prolongée en forme de fer à cheval , se serre au* 
tour de la taille avec une large ceinture de soie à 
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bouts pendants jusqu'aux genoux. Les Chinois uti- 
lisent encore cette ceinture en y suspendant une 
foule d'objets, qu*à première vue on serait tenté 
de prendre pour des armes défensives, et dont la 
destination , au contraire , est toute pacifique : ce 
smit ordinairement un fourreau de soie renfermant 
un éventail, un étui qui contient un couteau de 
table et les deux indispensables bâtonnets qui ser- 
vent de fourchette pour manger; une bourse bro- 
dée pour renfermer le tabac ; puis un petit sac de 
cuir, assez semblable à une giberne , destiné à re- 
cevoir une pierre à feu et un briquet pour allumer 
la pipe. 

IjCs Chinois ont l'habitude d'endosser par-dessus 
la longue robe qui leur sert de vêtement principal 
une sorte de veste ou de surtout à manches larges 
et courtes, faite d'étoffe légère en été, et doublée 
de chaudes fourrures en hiver. Leurs vêtements de 
dessous consistent en un large caleçon, serré à la 
ceinture et fermé à la hauteur des chevilles ; puis, 
en une chemise de taffetas ou de toile srfon les sai- 
sons. Ce dernier vêtement est très-large et très- 
court; il est d'usage de porter par-dessous une 
espèce de filet de soie pour l'empêcher de s'atta- 
cher à la peau. 

Le costume chinois laisse ordinairement tout le 
cou à -découvert : on le couvre , quand il fait froid, 
d'un collet de satin qui tient à la veste , ou d'une 
large bande de peau de zibeline oH de renard -qui 
s'attache par devant avec un bouton. Il n'existe, 
du reste , guère d'autre différence entre Thabit 
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d'hiver et l'habit d'été des Chinois que par l'épais- 
seur ou la légèreté des étoffes, ou par le nombre des 
robes, que la commodité particuUère de leur cos- 
tume permet d'augmenter ou de diminuer selon le 
degré de température à endurer. L'étofFe que les 
personnes riches préfèrent pour l'été est une sorte 
de toile connue sous le nom de ka-pou, extrême- 
ment fraîche et légère, et d'un tissu assez fin. Au 
printemps et en automne on fait usage du siach- 
kien , étoffe non teinte , qui provient du ver à soie 
sauvage; et l'on porte en hiver le touan^tse, sorte 
de satin beaucoup plus fort que celui d'Europe. Les 
gens de qualité, pour mieux se garantir du froid, 
ont soin de faire doubler leurs vêtements des plus 
chaudes fourrures , telles que les plus belles peaux 
de renard, de zibeUne et d'hermine, qui leur vien- 
nent de la Tartarie et des autres contrées septen- 
trionales de l'Asie. Les gens de condition moins 
aisée se contentent de peaux de mouton ou de sim- 
ples vêtements piqués de soie ou de coton. On voit 
encore, pendant les grands froids, certains per- 
sonnages de haut rang surajouter à leurs autres 
vêtements un long manteau fait avec des peaux 
d'une espèce de rat sauvage, appelé tael^pi, 
dont le poil, qui est long et très-fourni, se porte en 
dehors. C'est plaisir de voir quelque grave manda- 
rin à taille ronde et courte marcher ainsi affublé 
de toutes ces fourrures ; sa tournure , à la fois ef- 
frayante et grotesque, lui donne tout l'aspect de 
l'un de ces hôtes velus des montagnes que la faim, 
durant les hivers rigoureux, chasse de leur repaire, 
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et auxquels rhomme, pour cause de gain ou de 
simple amusement , apprend à exécuter, quand il 
les a réduits à Tétat privé, les danses les plus 
drolatiques. 

La coiffure des Chinois est une sorte de bonnet 
qui a la forme d'un cône ou d'un entonnoir ren- 
versé, et dont le sommet se termine en pointe. Ce 
bonnet est ordinairement doublé de soie et recou- 
vert d'une natte de bambou, artistement travaillée. 
On attache au sommet un gros flocon de soie ou de 
crin rouge, qui le couvre et se répand sur les bords : 
c'est le bonnet commun. Les mandarins et les gens 
de lettres le portent doublé à l'intérieur de soie 
rouge et recouvert d'un riche satin blanc ; il est 
toujours orné d'une superbe houppe de la plus belle 
soie cramoisie, qu'on laisse flotter au gré des vents; 
si on y voit pendant en arrière une magnifique 
plume de paon, c'est la marque d'une haute et rare 
distinction, dont l'empereur gratifie les personnages 
méritants qu'il veut honorer ; le globule , placé tout 
au sommet du cône , est aussi , selon sa couleur ou 
la matière dont il est fait, le signe du rang qu'on 
occupe dans les charges publiques. 

Le bonnet dont on fait usage pendant l'hiver, au 
lieu d'être conique comme celui qu'on porte pen- 
dant l'été , prend davantage la forme de I4 tête , et 
est muni d'un rebord en velours noir ou garni de 
riches fourrures, retroussé tout autour, mais un 
peu plus relevé devant et derrière que sur les côtés. 
Quant aux ornements accessoires, ils sont absolu- 
ment les mêmes que ceux de la coiffure d'été. Mais, 
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quelle que soit la saison, tout Chinois^ une fois qn'fl 
est coiffé, tient à son bonnet comme à son pen^sse : 
il ne le quitte jamais. La bienséance ne permet pas 
de paraître en public la tête découverte : ôter son 
bonnet devant ses égaux serait une impolitesse , et 
un manque de respect devant ses supérieurs. 

Les Chinois se chaussent , à Tîntérieur de leurs 
maisons, de pantoufles légères en étoffe de soie, 
artistement travaillées, et dont l'extrémité se relève 
en pointe recourbée vers le dessus du pied. Les 
gens d'un certain rang ne sortent jamais que chaus- 
sés de bottines de satin ou d'une autre étoffe de 
soie. Ife portent également des bas d'une étoffe pi- 
quée ou doublée de coton , et brodés de satin ou de 
velours pour l'hiver. On fait usage pendant l'été de 
chaussures et plus légères et plus fraîches. 

Ce que nous avons dit jusqu'ici du costume chi- 
nois en général ne peut guère s'appliquer qu'aux 
classes aisées. L'haMt ordibaire des gens du bas 
peuple et des campagnes se réduit à une chemise 
de grosse toile , que recouvre une tunique de coton 
qui descend jusqu'à la moitié de la cuisse. Un large 
caleçon qui prend à la ceinture et se prolonge jus- 
qu'au bas des jambes, complète l'essentiel du cos- 
tume. La coiffure est de forme conique et de plus 
larges dimensicms que le bonnet ordinaire; elle est 
faite la plupart du temps de morceaux de bambou 
et de joncs tressés ensemble. Les paysans chinois 
savent aussi se confectioniier, à peu près de la 
même feçon , une sorte de vêtement aussi peu coû- 
teux qu'utile pour se garantir du froid et de la 
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pluie. Ce bizarre accoutrement consiste en un filet 
ou réseau, sur lequel on fixe différentes couches de 
joncs ou' d'herbes sèches, non tressées, placées 
dans leur longueur les unes à côté des autres. Un 
vaste chapeau,' fait de la même matière, sert de 
couvre-chef. La pluie , lorsqu'elle tombe , ne pénè- 
tre pas à travers cet étrange tissu; Teau glisse et 
s'écoule le long de ces herbes , et laisse à sec 
J'homme qui s'en est revêtu. En Chine, comme 
dans beaucoup d'autres pays , le peuple se chausse 
à peu près comme il peut; quand il né va pas pieds 
nus , il se sert d'une espèce de chaussons de toile 
noire à semelles épaisses , de grossières pantoufles 
ou de sabots, dont l'extrémité se relève en pointe. 

Les lois chinoises ont déterminé les formes que 
doivent avoir les habits dans toutes les saisons , et 
réglé jusqu'aux couleurs destinées à distinguer cha- 
que condition. La couleur jaune , que le goût chi- 
nois estime la plus belle de toutes , est réservée à 
l'empereur et aux seuls princes du sang. Pour l'or- 
dinaire, les mandarins sont vêtus de noir, de bleu 
ou de violet; dans les jours de fête, quelques-uns 
d'entre eux ont le droit de porter des vêtements de 
satin à fond rouge. La couleur affectée au peuple 
est ou noire ou bleue , et l'étoffe dont il fait usage 
n'est jamais qu'une simple toile de coton. 

La famille impériale porte sur ses robes des 
figures de dragons richement brodées. L'empereur 
seul porte le mang ou « dragon » à cinq griffes , 
omement qu'on voit prodigué , du reste , sur tous 
les objets <festinés à son usage personnel. Les prin- 
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ces et les grands mandarins qui en ont reçu le pri- 
vilège, jouissent de la liberté d'orner leurs habits, 
leurs meubles, leurs équipages, de l'emblème du 
dragon ; mais il ne peut avoir que quatre grifïes. 

Pour prévenir toute innovation, la cour impé- 
riale de Péking ne s'est pas contentée de porter 
des règlements sévères et précis, elle a, en outre, 
fait imprimer un grand ouvrage où tous les costu- 
mes , appropriés aux rangs et aux conditions , sont 
représentés dans une longue suite de planches gra- 
vées , expliqués en détail, et invariablement fixés. 
L'empereur est le premier à se conformer aux 
règles établies : la magnificence des habits qu'il 
revêt se mesure sur le degré même des fêtes reU- 
gieuses, politiques ou domestiques, pour lesquelles 
Û les prend. 11 résulte des mêmes règlements que 
les ornements distinctifs des habits déterminent et 
indiquent le rang hiérarchique de chaque person- 
nage officiel; ils sont tellement combinés, qu'ils 
vont toujours en décroissant graduellement depuis 
l'empereur jusqu'aux mandarins du dernier ordre , 
et les différences sont si sensibles qu'on distingue , 
à première vue, le grade, le rang de tous les hommes 
publics. 

Dans la vie civile, les Chinois sont également 
exempts des perpétuelles et dispendieuses varia- 
tions de la mode que l'Europe subit et voit se suc^ 
céder tour à tour et sans fin. La fantaisie des parti- 
cuUers et la spéculation des gens qui font métier de 
l'exploiter n'y peuvent absolument rien en Chine. 
Ce n'est pas à dire que les habitants du Céleste 
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Empire soient précisément exempts de toute va- 
nité. Oh! non, mais ils ont sur nous Favantage de la 
voir maintenue dans de justes bornes , et le mérite 
* d'accepter les usages et les lois qui la limitent. Si 
jamais pareilles coutumes et semblables règlements 
pouvaient se réaliser parmi nous , combien ne se- 
rait-il pas expédient de les hâter! Car, à bien réflé- 
chir, beaucoup plus en Europe qu'en Chine, et 
beaucoup plus à Paris qu'à Péking , de sages lois 
somptuaires seraient opportunes, et rendraient à la 
société et aux familles d'importants services. Mais y 
hélas ! que de clameurs ne pousseraient pas les deux 
moitiés constitutives du genre humain, et l'une (la 
plus belle, diront quelques médisants) beaucoup 
plus fort que l'autre ! Pour notre part , nous ne fai- 
sons point appel à la rigueur de telles lois, mais 
simplement des vœux pour voir régner la salutaire 
influence du sentiment chrétien, et prévaloir la mo- 
rale évangélique. Fasse le ciel que ceux qui en ont 
le devoir et le pouvoir, se hâtent de prêcher par 
l'exemple! et les annales de l'humanité pourront 
enregistrer bientôt une désirable victoii'e tout à 
l'honneur du bon sens et de la modestie. 
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Les femmes chinoises sont en g^énéral d'une taille 
médiocre , et leur visage affecte la forme triangu- 
laire. Elles ont les yeux étroits et allongés, le nez 
court et un peu retroussé, la bouche bien faîte, 
petite et vermeille , les cheveux noirs et les oreilles 
un peu grandes. Leurs traits sont réguliers, et leur 
teint animé ajoute à F aspect de gaîté que présente 
à première vue tout Tensemble de leur physiono- 
mie. Dans leur jeune âge elles portent les cheveux 
épars; dès qu'elles sont devenues jeunes filles, elles 
en tressent une natte , qu'elles laissent pendante ou 
qu'elles relèvent sur le sommet de la tête ; une fois 
mariées, elles les portent toujours relevés et retenus 
par deux aiguilles d'ivoire, d'or, d'argent ou de 
quelque autre métal , croisées obliquement au som- 
met de la tête. L'embonpoint excessif, sans lequel 
en Chine un homme comme il faut n'est pas réputé . 
avoir belle tournure , est redouté des dames chi- 
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noises comme un fp^and dé&ut dans leur sexe ; sans 
avoir recours aux moyens meurtriers mis en usage 
par les élégantes de FEurope, elles s'e£forceiit néan- 
moins de conserver toute la finesse et la délicatesse | 
de l^ur taille. 

Le costume des femmes chiiHMses se rapproche 
beaucoup de celui des hommes : une robe fermée 
vers le haut par un collet de satin blanc qui em- 
brasse le cou , et si longue qu'elle couvre Textré- 
mité des pieds, leur sert de vêtement principal; 
elles revêlent par-dessus une espèce de surtout à 
manches pendantes , qu il est nécessaire de relever 
pour faire usage des mains , et portait par-dessous 
mi large pantalon fermé par des lacets au milieu de 
la jambe : tme Chinoise cache tout , excepté son 
visage. 

Mais , si la modestie s^nble avmr présidé en Chine 
à la forme des vêtements , on pourrait même dire 
à tout r ensemble du costume fénûmn, il n'est, pas 
impossible néanmoins de constater que la vanité 
chez le beau sexe sait y retrouver par ailleurs ses 
goûts ou ses droits , et se dédommager en mille au- 
tres manières. Les dames chinoises aiment dans 
leurs habits la richesse et l'éclat , et quoique con- 
damnées à ne sortir presque jamais de leurs appar- • 
t^nents , elles consacrent à leur toilette de chaque 
jour im temps considérable : une élégante Pari- 
sienne qui se propose de briller dans quelque mon- 
daine assemblée, ne prend pas plus de soin de sa 
parure, et ne consulte pas davantage son miroir, , 

révélateur aimé de ses grâces et témoin discret de « 
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sa vanité. « Telle est dans ce sexe, dit un auteur, 
la force du sentiment de la coquetterie, qu'il se con- 
serve et se nourrit jusque dans la solitude la plus 
profonde. » 

Les femmes chinoises prennent un soin particu- 
lier de leur chevelure ; et, si le bon goût ne préside 
pas toujours chez elles à la manière d'utiliser cette 
parure naturelle, c'est justice de reconnaître qu'elles 
mettent dans la manière de se coiffer, au moins 
dans celle qui est le plus communément usitée, une 
certaine simplicité que les femmes européennes 
semblent avoir, pour le présent,bannie de leurs ha- 
bitudes : elles relèvent simplement leurs cheveux, 
et se contentent de les distribuer en tresses rou- 
lées, qu'elles fixent ensemble au sommet de la tête ; 
elles aiment néanmoins à y entremêler des fleurs 
naturelles ou artificielles et d'autres ornements 
légers d'or ou d'argent, avec de riches aiguilles 
à tête de diamant. Quelquefois toute la parure de 
tête consiste en un ornement à forme d'oiseau, re- 
présentant le fong^hoan, le phénix des Chinois. 
Le corps de l'oiseau pose sur le haut du front ; ses 
deux ailes déployées viennent mollement embrasser 
les tempes : sa queue se relève et forme l'aigrette 
• ou le panache, et son long cou élastique et mobile 

se projette en avant du front, et s'agite au plus 
léger mouvement de tête. Chez quelques femmes 
de haut rang, cette originale coiffure est composée 
de plusieurs de ces oiseaux , artistement entrelacés 
•^ . les uns avec les autres, et formant une sorte de 
^ diadème, dont la tête est couronnée. Cette parure 
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est toujours d'un très-grand prix. Il est rare de' 
voir une femme chinoise avec des cheveux ;boifc4 
clés : ce genre de beauté , que Fart à défaut de bt 
nature sait donner, n'est point goûté des Chinxiisv ' 

Les femmes font , en Chine, un usage immodéré 
du fard, dont l'effet le plus certain est de siiioDHar' 
la peau de bonne heure , et de faire succéder w tMt 
embellissement douteux et passager les irréparables: 
outrages de rides indestructibles. Le blanc potm 
tout le visage, le rouge pour les lèvres, le noir pour 
les sourcils, entrent nécessairement dans l'assoHi*^^ 
ment d'une toilette chinoise. Il faut y joindre une^ 
foule de parfums, de poudres et d'eaux de seiitem*r 
de toutes sortes , dont on fait en Chine , plus qu'ea 
aucun autre pays du monde, une prodigieuse coa^: 
sommation. 

Parmi les peuples les plus sensuels, il n'en est 
peut-être, en effet, aucun dont la passion pour les 
odeurs soit comparable à celle des Chinois, et qui 
en fasse un usage aussi habituel. Les Chinois pro- 
diguent les parfums en toutes circonstances : il^ e0 
brûlent dans leurs cérémonies religieuses publicpies 
ou privées; ils en brûlent pour purifier l'air dé 
leurs maisons dans les temps de pluie et de brouil- 
lard, et souvent dans le but unique d'embaumer 
leurs appartements. Cet usage a été même converti 
en une étiquette d'égards et de pohtesse envers les 
convives ou les hôtes de distinction qu'on reçoit : il 
est de rigueur dans ces cas d'allumer en leur hon« 
neur des cassolettes odorantes, et d'y brûler lesr 

parfums les plus estimés. Dans les classes aisées do 
t. ^ 
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Ia)SQçiété^.:toiit Le monde, en outre, est dans Tha*- 
bitede :de\pi«irter sor soi des^ sachets d'odeur pour 
sierw dliitile correcti£, soit a»x émanations qiiel*^ 
qnefni^ tropisenal^s que produit une transpiration 
abcQiid«Mte àtFexcès, soità cette odeur, qu'on pour- 
vmtiàu^suùgenerisy particulière, par aît4l, à chaque 
race hunwrinfr, et si nanséabovide chez certain^ 
pBUpks<derr!^ie etdeFAfdque; Les Chinois nom- 
nu^menÉipassent pour répandue, comme fumet suf- 
pBiiîem\)à tout antre,, une senteinr désagpréablement 
miisqfiéë. Si januôsv e» outre,. 1» malpropreté poa- 
Mail èttfei«QD€Ufiab1ie dlkez^ m» peuple policé, on pourv 
ruBAidamiver dans celle dbs dhÎEtois un motif suffît 
sammeiÉ légitima de Fusage in^modéré qu'ils font 
da&itpaaéKmsi : des> ^oya^enrs dig>nes de* foi disent 
qu'ils couchent habituellement tout habillés , affir- 
iBaiMtc^même qi9r souvent ils notent leur chemise 
qne larsqur'elie est:totalem)ent usée. 

iJiOniôi qu'yi en soit, dès. que chez un peuple le 
^aéJi des. paarlums est derenu^ comme chez les Chi- 
ndi&i^ d'un usag^si.coDiDafDnémeitit universel qu'il a 
toufiiles earaetères df' uni goût nati<»aal, il est facile 
da pressentir la consommatiotn plus qu'immodérée 
d'mlieurs de toutes sorte» qu« doivent f^dre, pour 
leontoilette <m par par caprice, les dames du grand 
eUtduj demi*niondie» du Céleste Ëmpîre. L'hfêtoire 
cfainûise a coosetvé soins» ee npport lé souvenir 
d'exemples fameuK. 

• xOn cite La célèbre impératrice Ourbeoa, qui dé^ 
pansait en parfums les retenus de plusieurs pro^ 
«tncest^ioulinsicie^'eBe ^employait d^odeurs dans 
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ses parures-, tout était parfumé; dans ses appmte- 
ments : les lits, les>fairi;euil8) les canapés»^ le» cou»* 
sins, étaient rembouivé& de plantes ^aromatique» et 
renfermaièut les- poudres de seaÉeur W plus- pré*^' 
cieu&es ; des casselette&tDujûars fumantes exhalaient 
partout les douces-vapeurs du santal et^du calamba^. 
Les hisrIoriensTappidrtent eoeoce que le palais Veou^ 
lieou-^hin, un dés phi9 beauxi que 1^^ empereuct 
de la d'ynastie' àe» Han eussent £ut élever, fut 
réduit en cendres*, parce que , le feu ayant pris au 
magasin de» huiles aromatiques^ destinées aux 
femmes , on ne put approcher des* bàtinents em- 
brasés, ni' parvenir' à éteindre Tiiicendie alimenté 
par l'immense quantité d'CBseoces pirédenses qui 
s'y trouvaienH accumcdées^ 

Ind^endamment dëis exigences générales de la 
toilette et du soin quonmetà' parfumer les appar- 
tements, le luxe des'bains^, dont Fusage fréquent 
fait partie de la toilettei des fsnu&es dbinoises,. entre 
pour une l^ge part dans Ténorme coasommation 
de parfums tfaou fait en Chine .^ Ce laxe atteignit 
autrefois des proportiens tellement excessives , que 
la verve des" poètes salâriques.ehinoifi en fit souvent 
te sujet de ses critiqiies ; ils cîteait comme «uei uh^iu- 
ment tout à la feîs - d'iii^ériale magnificence, et de 
folle prodigalité le' SKiBiptmeiix et; vaste {édifiiez. que 
fempa^euF' Lin-li, d& ta dynastie des Haxii, fit 
constrinre pour le bain > dès femme» du palais* A les 
en croire^ fe» eaux en étaient toujouirs parlumées, 
et, seien la^ saisoiv, ailiedies par le feui ou rafraîchies 
par la glace. Des" animaux demarbte vomîâsaient, 
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comme en se jouant, les sources qui renouve* 
laient ces eaux , et les bassins profonds où elles se 
rassemblaient étaient couverts de cygnes et de 
grands poissons imitant la nature, exécutés en 
bois et construits mécaniquement, sur lesquels 
montaient les baigneuses pour nager, s'enfoncer 
dans Teau ou s'y soutenir à la hauteur qu'elles 
voulaient. L'excédant des eaux était conduit hors 
de l'enceinte du palais par des canaux couverts, 
et le peuple, attiré par la bonne odeur qu'elles 
exhalaient, s'empressait d'aller y puiser et d'en 
rempUr des vases. 

Il serait impossible d'avoir aujourd'hui une idée 
exacte des dépenses fabuleuses occasionnées par 
ce luxe asiatique. On sait par les annales de ces 
mêmes princes de la dynastie des Han que l'im* 
pératrice mère et l'impératrice épouse jouissaient 
chacune du revenu de trente villes pour leur 
toilette et leurs bains. A quelles ruineuses folies 
ne sont pas, en effet, comme fatalement entraî- 
nés, aux dépens du bien-être des peuples, les maî- 
tres d'un empire que n'a pas éclairés la lumière 
apparue au Calvaire, et qui n'ont point appris à 
régler leurs mœurs et à gouverner les peuples selon 
l'esprit du Dieu rédempteur, crucifié pour le salut 
de tous : rois et sujets, peuples et monarques, 
grands et petits, faibles et forts! L'histoire de l'an- 
tiquité tout entière est pleine du récit des maux 
causés aux peuples par les excès du sensualisme 
païen ; et, de nos jours, qui donc ne verrait pas avec 
effroi ce même flot d'impureté monter menaçant 
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de toutes parts, ou plutôt envahissant en plein déjà 
les sociétés démocratiques des temps modernes, 
et bientôt sur le point, pour peu qu'on néglige 
encore de lui opposer des digues de salut , de les 
submerger tout à fait dans F abîme profond et re- 
doutable du vice et de la dépravation? Et, chose 
aussi déplorable qu'incompréhensible ! on voit les 
sages du siècle en présence de pareils dangers comme 
frappés d'aveuglement, et souvent, hélas! plus 
occupés eux-mêmes à détruire qu'à édifier le mur 
de défense qu il faudrait opposer à Fennemi* Mais 
au moins, que tout homme dont le cœur n est pas 
encore mort au sentiment du bien, réfléchisse et 
médite; et, s'il en est besoin, qu'il n'hésite pas, 
pour son propre compte, à régler ses habitudes et 
sa vie d'après les enseignements salutaires de 
l'Évangile : la pratique des vertus chrétiennes 
bannit tout luxe désordonné, toute, habitude qui 
flatte le corps au détriment de l'àme. L'exemple 
qu'en donneront quelques-uns sera bientôt suivi 
par un grand nombre : le bien , comme le mal , est 
contagieux ; il faut donc savoir, quand il en est 
temps encore, l'opposer à celui-ci : le salut de la 
société est à ce prix. 

Nous n'avons rien dit encore de Fetrange mode 
qui force les femmes chinoises à conserver, comme 
un des plus beaux ornements de leur personne, le 
pied aussi petit qu'elles Font apporté en naissant. 
Jamais, en vérité, la puérilité et la foUe n'ont été 
plus évidentes que dans ces bizarres coutumes, en 
vertu desquelles chaque peuple se plait , à des de- 



1 



TO CHAPITRE BEUXIÉMîT. 

grés divers ou sous des formes tîiflereiltes, â tio- 
lenter les lois de la nature, pour -se donner, par 
des moyens souvent Tmssi tmels que «tnpides, les 
ridicules embellissements qu'elle îtiircftrse. Ici on 
écrase le nez aux enfants; làtm leur aplatit la tète 
entre deux planches. En Europe on admire la blan- 
cheur des dents , les Mallais îes téiçnent en noir^ar 
la raison que les dents des chiens sont blanches. 
Le sauvajje de la Nouvelle-Zélande se fait tatouer 
îevisage et les membres, cftxm Esquimau n'est rien, 
s'il n'a pas les joues trouées cft ornées de morceaux 
de pierre, En'Europe encore, on a voulu que la taille 
des femmes fût étranglée et amincie comme l'eàt 
cefle de la guêpe, jusqu'au point de déprimer les côtes 
et de jeter un désordre irréparable dans les fonc- 
tions des organes vitaux, left on veut, en <3hine, que 
le corps dome^femme se sonttienne sur la j^las petite 
base possible. A peine une fille est-elle née qu'on 
lui serre étroitement le plred, à l'exception du gros 
orteil, avec de fortes banflélcfttes , -^ ce genre de 
torture est employé aussi longtemps que le pied 
est susceptible de développement et *de eroîssance. 
La mode des petits pieds , tÎDTit l'origine est très- 
ancienne, a tellement pénétré dans les mœurs de 
la nation chinoise , qu''nne femme qui n'est pas es- 
tropiée de cette façon devient presque un objet de 
mépris pour les antres femmes, qui la regardent 
en pitié et la plaignent tJe la tri!rte faculté qu'elle a 
de marcher librement et avec aisance. Les Clhinois, 
paraît-il , sont passionnés pour î'air de faiblesse et 
d'apparente souffrance que la nmtilation des pieds 
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prête ai£K femmes. Ces àknables Antiques se plai- 
sezEt à eompaper ki marche chaocelaDte Âe leurs 
eompag^nes am balasicemcsit du ^sauie s^té par la 
brise : leur pensée se déleofee à cette poétique 
image ; mais^ miax yeux des Européens, la foardie 
d'une femme cbtooise p«?ait tingoius pésifale, mal 
assurée et pem agfréable. in'kàbHÉude^ ^œète seccoide 
nature, finit xiéanmoios par iimdre iudensibleimeiil: 
supportatile aux femmes chinoises le Um§ état «de 
gène et 'de souffrance auquel on les b. assujetties 
dans leur enfance, et il est rare ^qn elles ne saisîsseiit 
pas avec empreesement toute occasion qui lem* est 
^donnée de nuircber, et «le -montiier, malgré leurs 
longues robes, les jolis petite simbers de «atm, 
brodés d'or <ya ^d' argent , dool: elles smit idiaussées. 
Il parait même qoe, si^d'anli^es lois etim aisage gé- 
nérai ne les ^asi^eOtissanent A se tenir renï£ermées 
4ans Fintérieur de lem^s imatsons, elles auraient 
autant d'ardeur à se onontner^ et courraient aussi 
bien lésantes qoenos^dames d'Emrope les plus lestes 
à la marctie. Et, sdït idit en passant, quek ék^ges 
ne seraient pas ^ias àibeauorap de ces dernières, 
si, saos reocmrir ^da mode des -petits pieds « àla 
clmiMae » , ^éSies ^nonseavtaient im ^eaat |om* à de- 
venir, même à im ilegré ^moindre que les «dames de 
FEmpIre du Milieu , ^èk{tie peu luttsonnablement 
sédeaatairesl ie wêc «fdfuae à ddi» toidie l' étendue 
d'un semblable imérlte. 

Mats queSe a donc ipu être, cbeK un peuple :iliissi 
«enséet aifôsiréflécfai'qa» leçefRflIe olnnois^irarigiDe 
'OU le merâf Ae 4' alTooe et hizatve coulamie de imwàAer 
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ainsi le pied des femmes? Parmi les écrivains qui 
ont traité de ce curieux sujet, les uns pensent quil 
ne faut en rechercher la cause nulle part ailleurs 
que dans le calcul secret et intéressé de rendre les 
femmes sédentaires, et de les obliger par ce moyen 
à se tenir renfermées dans leurs appartements; 
d'autres combattent cette opinion , et disent pour 
appuyer leur sentiment que dans les contrées où 
cette clôture des femmes est beaucoup plus austère 
et plus rigoureuse qu'en Chine, il n'a pas été né- 
cessaire pour l'obtenir de recourir à ce barbare 
expédient. Mais ces derniers oublient peut-être un 
peu trop que, chez les nations musulmanes et autres 
peuples de même caractère, le moyen préféré pour 
atteindre le même but n'est pas précisément celui 
de la douceur : le yatagan qui menace, et le cordon 
qui fait trembler, sont des moyens peu tendres 
assurément; et peut-être est-il permis de trouver 
que les ligatures qui meurtrissent et façonnent le 
petit pied des Chinoises sont chose préférable! 
C'est un problème que pourraient clairement ré- 
soudre les seules victimes qu'intéresse la question ; 
mais est-il à croire qu'on voie jamais, réuni en 
quelque lieu, pareil congrès ou semblable aréopage, 
pour nous donner la solution demandée ? 

Quelques auteurs attiûbueut l'engouement chi- 
nois pour la petitesse des pieds à la trop fameuse 
impératrice Tàn-ki, que la nature, dit-on, avait 
dotée d'un pied extrêmement petit. Il n'y au- 
rait assurément rien d'extraordinaire à ce que le 
caprice d'une femme couronnée eût pu mettre 
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à la mode ce genre nouveau de coquetterie. Mais 
pour peu que Ton tienne compte de la morale 
sévère des anciens Chinois et du respect qu'ils 
avaient pour les mœurs publiques, il n'est pas 
vraisemblable qu'ils aient pu rien emprunter ni 
conserver de cette Messaline détestée, dont le nom, 
de nos jours encore, n'est prononcé qu'avec hor-^ 
reur dans tout l'empire. 

Enfin, le P. Cibot propose sur l'origine de la 
mode des petits pieds une opinion plus rationnelle 
que vraisemblable : il la fait tout simplement déri- 
ver de la forme même qu'avait l'antique et primi- 
tive chaussure des Chinois, et dont se servent 
encore les soldats commis à la garde des grandes 
routes de l'empire. Cette chaussure consiste à en-* 
velopper le pied d'un ou plusieurs morceaux de 
toile qu'on assujettit avec des bandelettes; celles-ci 
contournent le pied en sens croisés et multiples, et 
viennent se fixer par les bouts à l'extrémité du bas 
chinois, qui ne dépasse pas la cheville. L'usage 
d'envelopper ainsi les pieds, dit de^on côté l'abbé 
Grosier, aura conduit à celui de les serrer plus ou 
moins pour en diminuer le volume; puis on aura 
commencé à regarder leur petitesse comme un 
agrément, un genre de beauté ; plusieurs femme§ 
auront donné le ton, un plus grand nombre d'au- 
tres l'auront reçu, et la mode des chaussures mi- 
gnonnes se sera insensiblement établie. On sait 
que la mode outre tout : à force de s'étudier à se 
rapetisser le pied, les Chinoises, par émulation de 
coquetterie' auront fini par s'estropier. Telle est, 



74 CHAPITOE ©BUXIÊME. 

ajoute le même aulenr, la plus vraisemblable ori- 
gine de tjette coutume, que nous concevons d'au- 
tant moins pouvoir être si obère au beau sexe chi- 
nois qu'elle est pour loi une source de souffrances 
et de privations. 

Nous trouvons, quant à nous, »cette explication 
beaucoup plus ingénieuse que vraisemblable, car 
nous ne pouvons nous empêcher de remarquer le 
côte tout à fait conjectural sous lequel elle est pré- 
sentée. L'histoire, d'autre part, se taisant sur l'ori- 
gine même de l'étrange coutume à laquelle les 
femmes chinoises sont asservies, il nous parait plus 
simplement logiqae d'y voir un de ces servages 
dont la femme est comme inévitablement frap|>ée 
chez tous les peuples païens ou infidèle^. Le 
christianisme seul, là oùH règne, la réhabilite et 
lui rend sa vraie dignité, car il n'est point d'autre 
loi que celle de la Rédemption qui fasse la femme 
véiîtablement la sœur et la compagne de Tbomme ; 
en deliors de là, elle n'est jamais que son esclave 
et u sa chose y* . Puîssiez-vous ne jaanais l'oublier, à 
femmes des nations chrétiennes! et vous souvenir 
toujours, ôfiUes dTÈve, que vous êtes avant tout et 
surtout les filles dé Maiie, vierge et mère immaculée, 
par le legs que Jésus-Cbrrist, son FÏÏs et votre Sau- 
veur, lui a fait de vous au Calvaire! Sachez donc 
combien il importe à vos destinées du monde présent 
et du monde à venir de cons«*ver pur de souillure, 
par une vie et des habitudes toutes chrétiennes, un 
titre et si noble et sa beau! Le joug de Dieu, au- 
quel il serait impie de comparer le joug brutal de 
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Ttomme, est sreol doux ettéjjer : an li^eu cfbtiini- 
Ker H ennoblît ; les cbaîncs qu'îl impose sont toutes 
d*fat>nneur et de dîçnité, et la servitude qu*il donne 
c'est la liberté des enfants de Dieu. 

^Contrairement aux mœurs et aux iabitudes des 
peuples chrétiens , tes 'femi»es sont donc condam- 
nées en Chine, plus encore par F-usa^ye que parla 
petitesse de leurs pieds, à nne sévère retraite; 
presque toujours renfermées dans leurs apparte- 
ments, elles Tirent loin des regards des hommes. 
11 est néanmoins des circonstances dans lesquelles 
îl leurest loisîWe de 'sortir, -mais toujours en chaises 
à portenrs bien 'fermées , d'où, elles peuvent voir 
sans être vues : elles vont ainsi II de longs inter- 
valles visiter leurs familles. Elles sortent encore à 
Tépoque des fétes qui suiverit <ihaque année les 
récoltes, au mois fle woTera'bre, et qui durent 
qmn^e jours , pendant lesquels dles ont ta double 
Mberté d'aller faire leurs dévotions dans les temples 
et die jouir de l'amusement des comédies dans les 
théâtres publics. *En dehors de ces rares circon- 
stances et de ces occasions trop passagères, l'usage 
ne pennet pas -Bux dames chîneîses de se dérober 
à latitude de'lenrs appartements. 

'Les femmaes <les Taitares conquérants de la 
Chine lae se sont point ^soumises afux mœui^ du 
pays. Sîéest fîères et indépendantes , elles continuent 
de préférer les iTsages moins austères de leur an- 
cienne patrie. Sllcs ont défendu contre Texemple 
et malgré la mode la f«ôrme et Fintégrîté de lera's 
pieds, et elles se montrent jalouses de conserver la 
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liberté d'en faire usagée. Cette exception, faite en 
faveur des dames tartares et maintenue par elles, 
n infirme pas ce que nous avons dit de la tendance, 
générale chez les peuples non chrétiens, à ôter à 
la femme le plus de liberté possible. N'existe-il pas 
dans la Tartarie même une loi civile et religieuse 
qui défend aux femmes de jamais paraître en 
public, si elles n'ont le visage horriblement noirci? 
et en Chine, plusieurs tentatives ont été faites par le 
gouvernement pour les soumettre aux coutumes 
régnantes; il existé à ce sujet un édit célèbre de 
l'empereur Kien*long. Le P. Amiot a fait connaître 
cette pièce curieuse, et l'a accompagnée des ré- 
flexions suivantes : « Ce chang^yu, dit- il, a été 
tt reçu avec un applaudissement universel, mais 
tt surtout avec une joie inexprimable dé la part des 
a Mantchoux , qui trouvent dans ce qu'il contient 
« tout ce qu'il faut pour tenir leurs femmes enfer- 
u mées dans leurs maisons, sans qu'elles soient en 
u droit de se fâcher contre eux. Us sont déjà plus 
u qu'à demi Chinois, et ils le deviennent chaque 
« jour davantage. U n'en est pas ainsi de leurs 
u femmes : elles ne se pressent pas de devenir Chi- 
u noises , et tiennent bon tant qu'elles peuvent 
« pour conserver les usages de leur nation en ce 
tt qui les concerne. Elles ne manquent pas de rai- 
« sons ou de prétextes pour se trouver dans une 
u nécessité indispensable de sortir : elles se feront 
«c accompagner de leui^ maris, de leurs frères ou 
tt de leurs fils , jusque ce que ceux-ci, ennuyés ou 
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u fatigués de cette gêne , laissent aller les choses 
« comme elles allaient ci-devant. » 

Jamais prévisions ne se sont mieux réalisées ! Les 
femmes tartares surent reconquérir et conserver 
leur liberté; et, n'ayant jamais consenti à se mar- 
tyriser les pieds à la manière des dames chinoises , 
elles s'en trouvent à merveille. Le voyageur qui 
parcourt les rues de Péking peut aisément les 
reconnaître à leur démarche facile et assurée. 



§ ni. 

Pbysionomie morale des ChiDois. — Qualités et défauts. — Traits 
principaux du caractère individuel des Chinois. — Passions et 
caprices, vertus et qualités. — Caractère national des Chinois. — 
Leur attachement aux anciennes maximes. — Circonspection po- 
litique. — Astuce et défiance à Tégard des étrangers. — - Amour 
du peuple chinois pour le travail. 



Il n'est peut-être pas de peuple dont on ait dit 
plus de bien ou plus de mal que des Chinois : ils 
ont donc, comme tous les humains, leur lot parti- 
cuher de qualités et de défauts. Considéré comme 
individu, le Chinois ressemble à tous les hommes : 
il a ses passions, ses caprices et aussi ses vertus. Il 
passe pour être fin, rusé, astucieux, fourbe même. 
On dit qu'il est né plaideur, et que l'entêtement le 
porte souvent à se ruiner à la suite des tribunaux. 
Il aime l'argent , et pour lui , ce qui passerait ail- 
lem's pour une i^sure ne lui semble qu'une juste 
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rétribution» Il est vindicatif: mais^ comme les voies 
de fait sont punies par les lois, il se venge,. la plu- 
part du temps , par adresse, et par là même avec 
impunité. Sa passion sous ce rapport le pousse 
parfois aux plus étranjjfjes excès :. des. femmes, par 
exemple, et souvent des hommes sependi:ont ou 
se noieront uaiqiiement pour procurer du désagré- 
ment aux gens avec lesquels ils ont eu une alterca- 
tion, parce cpie la loi chinoise, dans ce cas, rend 
ceux-ci comme responsables de leur mort. Les 
vices , on le voit , ne manquent pas aux Chinois ; 
mais par compensation , soit pusillanimité de carac- 
tère ou crainte du châtiment, ils se laissent assez 
rarement entraîner par la passion jusqu'aux grands 
crimes. 

Si maintenant nous passons aux qualités qu'il 
possède , nous constaterons que le Chinois est sou- 
vfisitsobi^e, économe, industrieux, patient au tra- 
vail, doux, affable, poli même jusqu'au scrupule; 
et, si nous laissons de côté l'homme souvent trop 
policé des grandes villes* pour étudier l'homme des 
champS), nous, trouverons la plupart du, temps chez 
luLde la cordialité, de la fi'anchise, une bienveil- 
lance secourable , du désintéressement, de la vertu 
en&n* 

CoDsidécés commenâtiofi , les Chinois présentent 
tout le caractère d'un peuple habile , toujours me- 
suré dans, ses déoftarehest et soigneux, de les bien 
combiner; plus attentif même: à ne pas comprometT 
Ixe sa pnedenceyqiiie (^cat à ne point hasarder sa 
bonne £ciii;,âe méfianit de l'étraûgi^r, et le trompant 
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s'il le peut; trop prévenu en faveur de ce qu'il a 
pour sentir ce qu'il n'a pas, et trop orgueilleux de 
son propre savoir pour chercher à s'instruire da- 
vantage ; possédant à fond la science du gouverne- 
ment y et ne se départant jamais de ses anciennes 
maximes politiques ; peu curieux d'arts et de con- 
naissances frivoles, qu'il néglige, mais attachant un 
grand intérêt et se livrant avec une rare constance 
à l'étude des sciences morales, dont il a fait la base 
principale de ses institutions, et qu'il place, en 
peuple philosoplie qu'il est^ au-dessus de toute 
autre instruction qui n'aurait pour objet que les 
avantages de l'ordre physique. « Il est résulté de 
ce sysÉème ^ dit un écrivain anglais , que l'indus- 
trie, la paix y la: satis&ction, régnent parmi les 
maâfies.. ir Usie dbose^ ezc effet, digne de remarque, 
et.qijk'il a été facile i^tous oeosL qui ont vu les Ghi- 
noia de (Mfès de constater, c'est que la gaîté est 
conm^ lef^idcb leur eairactère^ et cpi'en Chine le 
peuple , à moin& €|ae de grandes calamités ne l'ac- 
cablent,, pjbrattpiresque toujours-,, au milieu même 
de sest plus ioTÉs labeurs^ satisfait et content. C'est 
là, saoas doute,, la Récompense de l'amour dix tra- 
vail qui (fistingue les Chinofê, et constitue un des 
plua beaux cOtés de leur caractère* 



CHAPITRE III. 

GOUVERNEMENT 



.^.riTVnoyS POBtIQOES DES CHINOIS. - 
' ET ADUINISTBATION. 



§1-. 



r up <1*^'' général sur les institutions publiques des Chinois. — Leur 
longue durée ; — leur stabilité : ses causes , ses avantages et ses 
inconvénients. — - Grandeur propre du peuple chinois. -~ Espé- 
i^ce d'amélioration par le christianisme. 

Les institutions publiques d'un peuple ont tou- 
jours été considérées autant, et à plus juste titre 
peut-être, que les aptitudes natives de son génie 
particulier ou les entraînemeats de son tempéra- 
ment propre , comme le principe de sa prospérité 
ou de sa décadence. Une fois, en effet, qu'un germe 
de bien ou de mal se trouve déposé dans les lois 
politiques ou sociales d'une nation, il produit infail- 
liblement tôt ou tard ses fruits bons ou mauvais , le 
bonheur ou la calamité , la vie ^u la mort : quand 
la source est pure, les eaux coulent limpides et sai- 
nes ; si elle est infectée , elle ne peut donner qu'un 
breuvage insalubre et mortel; c'est l'effet qui ré- 
sulte de la cause ^ toujours empreint du sceau de 
son origine : ainsi le veut la loi essentielle , logique 
ou fatale de toute chose. 

A considérer la durée tant de fois séculaire des 
institutions politiques , sociales et civiles de la Chine, 
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rimmutabilité de ses lois et F immobilité de sa forkne. 
gouvernementale, comparées aux révolutions sans 
nombre qui ont tant détruit ou bouleversé chez les 
autres peuples, quand elles ne les ont pas fak dis-, 
paraître eux-mêmes du livre des nations , il est im- 
possible à tout esprit observateur, pour peu qu'it 
réfléchisse, de n'être pas frappé d'étonnement à la 
vue d'une permanence sans égale, accordée depuis 
près de quatre mille ans aux institutions que la 
Chine s*est données : nulle part ailleurs Fhistoire 
jamais n'a pu enregistrer un aussi rare ni un aussi 
surprenant phénomène. 

Quelle peut donc être la cause d'un tel fait, uni- 
que dans les annales des peuples? La trouverons- 
nous dans le caractère propre et dans les mœurs 
particulières du peuple exceptionnel, dont nousavons 
entrepris déparier, eu bien dans l'excellence même 
des institutions qu'il doit à la sagesse de ses philoso- 
phes et de ses législateurs? Il est facile, croyons-nous, 
de répondre à cette question , de résoudre ce pro- 
blème, pour peu que l'on considère la part immense 
que les institutions publiques tiennent dans la vie 
des nations, dont le caractère particulier, quel 
qu'il soit, ne saurait échapper jamais à l'influence 
de la constitution qui les régit. Mais cependant, pour 
que les lois qui façonnent ainsi les peuples aient sur 
eux une influence durable, il est nécessaire qu'elles 
soient tout aussi bien l'expression de leurs besoins 
particuliers que l'épanouissement de leur génie na- 
tional. Or, savoir formuler d'abord, puis adapter 
au tempérament propre de chaque peuple les lois 
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. qirtiui conviennent, telle est la tâche des législa- 
teurs, et telles aussi la gloire et la mission des hon»- 
mes que Dieu prédestine au gouvernement des so- 
, ciété«, et qu'il marque visiblement en quelque sorte 
' du sceau de la vertu , de la sagesse et du génie , 
'afin qu^ les peuples les reconnaissent et les sacrent 
à leur tour du sceau du pouvoir^ et les glorifient de 
leur reconnaissance. 

C'est de ce double concours que sont sorties les 
institutions de la Chine , car il e^t incontestable que 
ce que nous en savons fait honneur tout à la fois 
au caractère particulier du peuple de ce vaste enat- 
pire et au génie de ses législateurs. Mais quelles 
que soient les beautés de Toeuvre due à la pensée 
de ces sages, et consacrée depuis tant de siècles 
par la volonté des générations dont elle a fait les 
mœurs et les habitudes, devoi»s-Dous l'admirer sans 
mesure? et cette immobilité qui nous apparaît tout 
d'abord comme le caractère des institutions chinoi- 
ses , est-elle en réalité le degré suprême et parfait 
des institutions humaines? Telle n'est pas assuré- 
ment notre pensée; car, en effet, s'il est des cho- 
ses qui portent en elles-mêmes le caractère de l'ab- 
solu et de l'immuable , comme les lots de l'éternelle 
justice et de l'étemelle morale par exemple , nous 
croyons qu'il en est d'autres aussi qui, dans la vie 
des peuples, et pour leur plus grand bien, doivent 
suivre la loi également Bécessaire du progrès, loi 
éminempient sociale et salutaire, qui, bien com- 
prise et appliquée dans les limites de l'honnête et 
du juste , loin d'être un principe de bouleversement 
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-et denrine, devient au contraire utïe source féct^n^ • 
de perfectionoemeots désiraUes et d'amélîoratioDS 
inenfaisantes. Mais, en ces temps de traosfomialiofis ' g i, , 
nécessaires, il importe souTerainemeot aux peuples*'.^* 
de discerner avec sagesse entre le bien et le mal , le ' 
vrai et le faux , le juste et rinjfuste , et de savoir que 
pour édifier il n'est pas toujours expédient de dé* 
tmire. Le temps, certes, suffit bien à cette œuvre, et 
an delà ; les raines qu'il fait cependant diffèrent de 
celles de l'homme, et leur sont préférables; il est 
vrai que sous ses coups l'édifice peut crouler et dis- 
paraître , mais les assises n'en sont point ébranlées, 
et sur ses bases demeurées intactes la main de 
rhomme peut sans crainte reconstruire au gré de 
ses goûts nouveaux on de ses besoins agrandis, 
tandis que les raines que fait Thomme hii-mênie 
demeurent presque toujours à jamais irréparables : 
dans un jour de colère il a cédé au génie de la des^ 
traction ; il n'a connu d'autre volonté que sa pas* 
«on même > et telle a été sa violence qu'il a sapé 
l'édifice à la base pour en jeter au loin les fonde- 
ments arrachés. Mais malheur à luif quand revien- 
dra le jour de la sagesse et du repentir, sa main ^ 
prompte à détruire sera impuissante à réparer; le 
travail même des générations qui viendront après 
lui ne pourra suffire à rassembler les débris qu'il 
aura si violemment dispersés. 

Les Chinois n'ont point connu, à l'égal de tant 
d'autres peuples, ces jours de deuil et de destruc- 
tion : de nombreuses révolutions cependant ont 
touché au sol de leur empire, détruit des princî- 
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• 

• {^i\tés , emporté leurs plus puissantes dynasties , 
mais r édifice social est toujours demeuré chez eux 
.inébranlé sur sa base , et , malgré la chute des sou- 

■'veraîns, rien, pas même la conquête, n'a pu ja- 
mais changer la forme de leur gouvernement, ni 
modifier leurs lois antiques. L'avenir seul pourra 
nous dire si l'ébranlement qui semble agiter en nos 
jours ce vieil édifice de la monarchie chinoise sera 
assez fort pour renverser ce superbe ouvrage que 
les siècles ont fait et laissé debout. 

Il est incontestable qu'une telle stabilité dans 
ses institutions publiques a eu pour le peuple chi- 
nois d'immenses avantages , et lui a procuré sou- 
vent une continuité de paix et de tranquillité telle 
qu'on la chercherait vainement dans Thistoire des 
autres empires. Mais l'excellence des choses hu- 
maines est relative , et les meilleures d'entre elles 
ne sont pas toujours sans avoir leurs inconvénients. 
N'est-ce pas en effet à cet attachement outré des 
Chinois pour tout ce qui leur est propre qu'il faut 
attribuer le retard de ce grand peuple dans la voie des 
développements scientifiques et sociaux , si rapide- 
ment parcourue en dehors de lui par des nations 
dont les commencements, comparés aux siens, sont 
relativement modernes? Ce vieux peuple de Confu- 
cius s'est épris de sa propre sagesse, et son orgueil, 
comme son ignorance, lui a fait rejeter, autant par 
système que par dédain, tout ce qui n'était pas de 
lui ; son aveuglement même a été si grand que ses 
yeux n'ont pu s'ouvrir à la lumière par excellence 
de l'Évangile , qui éclaire tout peuple comme « tout 



\ > 



INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 85 

homme qui vient en ce monde n ; aussi , tandis que 
les nations qui Font reçue ont marché dans toutes 
les voies nouvelles ouvertes à Fhumanité , û est 
demeuré stationnaire. 

Mais quoi qu'il en soit , ce peuple a sa grandeur, 
une grandeur propre et tout intime, et telle que 
pouvait r avoir un peuple isolé du reste du monde 
et privé des clartés données par FÉvangile aux na- 
tions de FOccident. N'est-il pas en effet des limites 
que la raison humaine, abandonnée à ses propres 
forces, ne saurait dépasser? des horizons qu'elle ne 
peut apercevoir? des vérités que le christianisme, et 
non Fhumaine philosophie, seul enseigne? des vertus 
enfin que seul encore il apporte au monde , et fait 
aimer des hommes? 

. Plaignons les peuples qui n'ont pas été comme 
nous du nombre des premiers appelés , mais dont 
Fheure, fût-elle la dernière, doit venir un jour. La 
semence divine de FÉvangile continue d'être ré- 
pandue sans relâche sur le vieux sol de la Chine.; 
arrosée comme elle Fa été déjà par le sang des 
martyrs, cette terre sera féconde et produira en 
son temps des fruits de vie. Alors ces antiques insti- 
tutions de Fempire chinois, que nous étudions, 
régénérées et assainies par le sel de l'enseignement 
chrétien, qui purifie et conserve, reprendront 
comme une seconde jeunesse pour accomphr de 
nouvelles destinées. 
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§ II. 

Du gouvernement chinois. — Sa forme monarckûfœ et son or^giBe 
patriarcale. — L*autorité paternelle, principe permanent du gou- 
Temement cbniois. — La piété filiale, premier <ies devoirs sociaux 
en Chine. — Idées des Cbinoia sur ror^gine du pouvoir : TEmpe- 
rcur est le « Fils du Ciel » . — Noms particuliers et pompeux 
donnés aux lieux qu'il habite. — Principes et maximes des empe- 
re«rs et des philosopLes chinois sor l'eseixâoe de J'aiHoricé touw^e- 
raine. — Paroles de Tempereur Hoang-ti. — Quelques maximes 
de Confucius. — Paroles touchantes d'Vao. — Force et douceur 

. du fooTernenieat dunois* •— Aperçu historique. 

• 

L'homme est fait pour vivré en sodété; cest 
une nécessité qui ressort de sa natore même, et que 
lui imposent à la fois les besoins de soa corps, les 
aspirations de son intelligence, aussi bien que les 
désirs de son cœur; e est la loi primordiale de Thu- 
naanité , que nous voyous établie dès Torigine de 
toutes choses par le Créateur lui-même, et haute- 
ment attestée par Thistoire universelle du çenre 
humain. La famille est tout natureilemeot la pre- 
mière société que Thomme a été appelé à con- 
naître et à constitua au commencement de ses 
destinées ; et , comme il avait été lui-même fait à 
YimaQe et ressembkmce de Dieu, de même aussi 
les premières sociétés que formèrent les générations 
sorties de lui, se constituèrent, une fois accrues et 
multipliées , dkiprès le modèle de la famille, proto- 
type aussi simple qu'admirable de toutes les com- 
munautés sociales et politiques que les hommes 
eurent à fonder sûr la terre. Ces associations pri- 
mitives furent tout d* abord composées de plusieurs 
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familles dont Forigine était commuoe , et Tantorité 
qui les régissait n'était autre que Tautorité pater- 
nelle de raïeol s'étendant sur toutes les générations 
devenues sa postérité : c'était l'état patriarcal, 
source antique et primitive de la monarchie. 

La Chine , dont les institutions politiqnes et so- 
ciales remontent si haut dans le cours des siècles 
qu'elles touchent presque aux temps immédiats 
qui suivirent la grande dispersion des peuples, n'a 
pu connaître à l'origine d'antre forme gouverne- 
mentale que celle de la constitution primitive et 
imique sous laquelle vécurent tout d'abord, et ont 
grandi sans exception toutes les nations du monde. 
Une seule chose nous étonne, c'est que cette vieille 
monarchie chinoise ait pu, à travers le long espace 
des siècles qu'elle a vécu, conserver, jusqu'à nos 
temps la forme de sa constitution première sans 
altération sensible, sans changement essentiel. 

Le gouvernement chinois est donc, dans toute 
la force du mot, un gouvernement monarchique, 
autant par la forme que par toutes les autres con- 
ditions qui constituent un gouvernement de cette 
nature. L'autorité tout entière réside dans le sou- 
verain, qui prend le titre d'empereur. Mais, si 
grande que soit la puissance dont le monarque 
chinois est investi, on s'en ferait une fausse idée, si 
on la comparait au pouvoir tyrannique qui a fait la 
célébrité de quelques-unes des grandes et antiques 
monarchies de FOrient. Le pouvoir en Chine, tout 
absolu qu*3 apparaisse dans sa forme, est circon- 
scrit dans des limites morales qu'on peut dire in- 
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franchissables , et ce n'est pas impunément que le 
dépositaire de l'autorité souveraine tenterait de les 
transgresser : Thistoire de la Chine en fait foi. Ra- 
rement , du reste , on abuse d'un pouvoir qui n'est 
pas contesté, et dont les intérêts propres ne sont 
pas autres que les intérêts mêmes de la nation. 

Aux yeux des Chinois, leur monarchie n'est pas 
autre chose qu'une grande famille, dont l'empereur, 
selon le langage consacré chez eux , est u le père 
et la mère » , expression aussi touchante que su- 
blime de l'idée qu'ils se font du souverain et des 
sentiments qui doivent le guider dans le gouver- 
nement de son peuple. C'est sur ce principe de 
l'autorité paternelle que repose toute l'économie po- 
litique et sociale de la Chine. Les premiers législa- 
teurs de ce grand empire, et dans tous les temps 
les sages de la nation chinoise, fidèles à la tradi- 
tion des âges antérieurs ou influencés par la consi- 
dération de la force durable des premières impres- 
sions, ont pensé sans doute qu'ils assureraient 
mieux la stabilité de leur édifice s'ils le basaient 
sur ce premier principe d'autorité, familier à 
l'homme dès son enfance , et qui , de tous les prin- 
cipes, est en efifet celui qu'il est le moins porté à 
mettre jamais en question. Ce respect de l'autorité 
paternelle, qui semble avoir dépassé en Chine 
presque les liinites d'un grand devoir pour prendre 
en quelque sorte tous les caractères d'un culte véri- 
table, s'observe dans tous les rangs et à tous les 
degrés de l'échelle sociale , et se manifeste par une 
obligation d'obéissance et de déférence de la part 
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d'abord des enfants envers leurs parents, des 
jeunes gens envers les vieillards, de Tignorant vis- 
à-vis de rhomme instruit, des populations envers 
leurs magistrats, enfin de la nation tout entière 
envers le souverain. Ce principe de « piété filiale » 
est comme Fàme de la société chinoise, et depuis 
des siècles il est si fortement implanté dans les 
mœurs et les sentiments de la nation, qu'il a sur- 
vécu à toutes les dynasties , résisté à tous les chan- 
gements, à toutes les révolutions que FÉtat a su- 
bies, et de nos jours encore il demeure, sanctionné 
par les lois positives et par Topinion publique, 
comme le principe le plus puissant de la constitu- 
tion chinoise. 

D'après les idées, tout à fait conformes du reste à 
la notion chrétienne sur l'origine de tout pouvoir, qui 
ont cours en Chine, c'est encore par*la volonté du 
Ciel « Tien » ou de la « Raison souveraine » qui y 
réside, que sont établis les rapports entre les peu- 
ples et les souverains, les gouvernants et les gouver- 
nés, de sorte que le monarque, soit qu'il ordonne ou 
qu'il défende, n'est qu'un mandataire chargé d'exé- 
cuter, pour le bien de tous, la suprême volonté d'en 
haut. C'est donc en vertu d'une conséquence toute 
logique de cette juste notion que le maiti^e de la Chine 
est considéré comme étant « le fils du Ciel » ( Tien-^ 
tseu)y et que son vaste empire est appelé « l'Empire 
Céleste » ; de là encore les noms pompeux donnés 
aux résidences qu'il habite , tels que le « Palais de 
la Cour », la « Salle d'Or », 1' « Avenue et la Cour 
de Vermillon », la « SaUe interdite », la « Cour Ce- 
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leste » , etc. Le moiiarque chmoîs a de son côté , 
relativement au pouvoir dont il est runi(|ue dépo- c 

sitaire, et sur l'usage qu'il en doit faire , les mêmes ], 

idées que ses sujets : il pread en conséquence pour i; 

règles de son gouvernement tontes les sagjes i 

maximes qui font autorité en Chine, et qui oat reçu ' t 

des siècles une permanente consécration. i 

Il est résulté de ces idées respectives et acceptées 
de tous, que la science politique, cet art de bien 
gouverner les peuples, a toujours été placée en 
Chine au sommet dn savoir humain, et considérée 
comme l'art des arts et la science par excellence , 
puisque c'est par la sage application qui est faite 
de ses meilleurs principes que le perfectionnement 
des facultés humaines s'élève et parvient jusqu'aux 
limites possibles de ses développements. L'empe- 
reur Hoang-ti, dont le règne remonte à plus de 
2,600 ans avant notre ère, disait déjà ; " Le gou- 
« vemement des hommes est comme l'eau qui 
« coule dans les vallées sans remonter à sa source. 
« Son action est incessante et ne s'arrête îamais. 
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Avec de lels priocipes et de telles maximes^ la 
cbametle devoir de gouTcmer les peuples n'ont 
l'aiDdij été considérés en Cbine comme une fonction 
hciie, Tiilgaire ou triviale , à laquelle chacun peut 
aspirer, sans y être préparé par un long et sérieux 
trarail intellectuel et moral , mais bien au contraire 
cofome le mandat difficile à remplir d'appUqner à 
tous les besoins de Ifauinanité, pour son repos et 
son bonheur en ce monde , les lois étemelles du 
vrai, dn juste et du bon. Or, une telle mission ré- 
clame les intelligences les plus élevées , tant par la 
sagesse des conceptions que parla droiture des senti- 
ments, qui seules entre tontes sont aptes, en effet, à 
ea recevoir le sublime mandat, et capables d'en 
remplir dans leur intégrité les bienfaisantes obli- 
gations. ■ Oonvemer son pays avec la verta et la 
x capacité nécessaires, » dit le plus célèbre des phi- 
losophes chinois, Koun^oo-tseu(Conrucius), «c'est 
« ressembler à l'étoile polaire, qui dem^ire immo- 
" bile i sa place , tandis que toutes les autres cîr- 
* caleot antoar d'elle et la prennent pour guide. » 
D'après le même philosophe encore, " le gouver^ 
nemeut est ce qni est juste et droit'.»; et, à ses 
yeux, l'exercice de la souveraineté prend tout le 
leste an profit 
isàoD, dont le 
I est digne, et 
lontre infidèle. 
ihîlosupbe), la 

T. Voyez la Chine 
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grande maxime des temps modernes, vox populi, 
vox Dei, « la voix de Dieu c'est la voix du peuple, » 
maxime connue et pratiquée depuis longtemps en 
Chine, peut alors s'appliquer dans toute sa rigueur 
et se traduire en fait, car « ce que le Ciel voit et 
M entend » , lisons* nous dans un des livres sacrés 
des Chinois, le Choû^king , « c'est ce que le peuple 
« voit et entend. Ce que le peuple juge digne de 
« récompense ou de punition, c^est ce que le Ciel 
« veut punir ou récompenser. Il y a une commu- 
u nication intime entre le Ciel et le peuple; que 
« ceux qui gouvernent soient donc attentifs et ré- 
" serves! » — u Obtiens l'affection du peuple, » dit 
ailleurs Confucius, « et tu obtiendras l'empire ; perds 
« l'afiFection du peuple, et tu perdras l'empire. » 

Nous citerons encore les paroles suivantes de ce 
grand philosophe, parce qu'elles nous semblent, 
mieux que toutes les autres, résumer sa doctrine 
sur le grand art de gouverner les peuples. « Les 
« anciens princes , dit-il , qui désiraient développer 
<c et mettre en évidence dans leurs États le principe 
tf lumineux de la raison que nous recevons du Ciel, 
« s'attachaient auparavant à bien gouverner leur 
u royaume; ceux qui désiraient bien gouverner 
« leur royaume s'attachaient auparavant à mettre 
« le bon ordre dans leur famille; ceux qui dési- 
cc raient mettre le bon ordre dans leur famille s'at- 
« tachaient auparavant à se corriger eux-mêmes; 
u ceux qui désiraient se corriger eux-mêmes s'atta- 
« chaient auparavant à donner de la droiture à 
« leur âme: ceux qui désiraient donner de la droi- 
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« ture à leur âme s'attachaient auparavant à 
w rendre leurs intentions pures et sincères ; ceux 
« qui désiraient rendre leurs intentions pures et sin- 
« cères s'attachaient auparavant à perfectionner le 
« plus possible leurs connaissances morales; per- 
« fectionner le plus possible ses connaissances 
« morales consiste à pénétrer et approfondir leà 
u principes rationnels de toutes nos actions ^ . n 

« Le souverain, — dit encore Gonfiicius, — doit 
tf gouverner ses États comme il gouverne sa propre 
« famille, et il doit regarder ses sujets comme ses 
« enfants. Ce fut la seule instruction que le grand 
a Ou-ouang donna au sage Tcheou-kong, son frère, 
« lorsqu'il l'envoya se mettre en possession du 
a royaume de Lou qu'il lui donnait en apanage : 
« Aimez ^ lui dit-il, votre peuple comme une tendre 
if mère aime son petit enfant y et vous gouvernerez 
tt bien. Le gouvernement de votre famille doit être 
u le modèle du gouvernement de vos Etats. — Il ne 
u faut que remplir les devoirs d'un bon fils, ajoute 
« Gonfiicius, pour accomplir ceux d'un bon siijet. 
a Les uns et les autres nous sont imposés parla 
« nature pour les mêmes fins. Le souverain doit 
« aimer et insti^uire ; les sujets doivent respecter et 
« obéir. Le souverain est réputé fils du Ciel; les 
w sujets sont réputés fils du souverain. Si le premier 
« se comporte en père tendre et les seconds en fils 
w respectueux et obéissants, tout sera bien réglé 
« dans l'empire. » 

1 Leçons sur la Grande science. 
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De telles maxhnes ne peuvent assurément que 
procurer le bonheur e^ la prospérité des empires. 
En Chine, elles ne restèrent pas à l'état d'une 
vaine spéculation, et la gloire du plus gfi^nd 
nombre des souverains de ce vaste empire a été de 
s'appliquer à les réaliser dans la pratique pour le 
plus grand bien de leurs peuples. Voici ce que le 
sentiment de Fimmense responsabilité qui pesait 
sur lui, faisait dire en particulier au bon empereur 
Yao : « Le peuple a-t-il froid , c'est moi qui en suis 
« la cause. A-l-il faim, c'est ma foute. Commet-il 
a quelque crime, je dois m'en regarder comme 
K l'auteur. » Yu avait conçu la même idée de ses 
devoirs. Un jour qu'il faisait la visite de l'empire, 
il aperçut sur le chemin le cadavre d'un homme 
récemment assassiné. Il descendit de son char, 
s'assit près du mort et versa un torrent de larmes. 
« Malheureux que je suis! s'écria-t-îl , combien peu 
« je suis digne de la place que j'occupe! Ne de- 
« vrais-je pas être le père de mon peuple et empè- 
se cher par ma vigilance qu'il ne se livre à de si 
« barbares excès? Si mes enfants sont coupables, 
tt leurs crimes ne sont-ils pas les miens , et ne doit- 
ce on pas les imputer à ma négligence * ? » 

Qui n'admirerait de tels sentiments, et quels 
éloges ne méritent pas les monarques qui les ont 
manifestés? il n'est pas rare du reste de trouver 
dans* l'histoire de la Chine de nombreux exemples 
d'une semblable sollicitude envers leurs peuples 

* 

^ Histoire générale de la Chine , t. 1», p. 5i et lîl, 
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lie la part des souverains de ce grand empire : c'est 
le fruit naturel de F éducation qu on donne à ces 
princes dès leur jeunesse, et qm leur apprend de 
bonne heure à voir dans la communauté de leurs 
sujets la grande famille dont ils doivent être « le 
père et la mère » bons et compatissants, avani: 
d'en être les chefe et les maîtres. 

Un gouvernement dont Tautorité paternelle, 
agissant dans sa force et dans sa douceur, constitue 
la base fondamentale, repose évidemment sûr les 
principes les plus immuables de la nature même^ 
il doit y avoir conséquemment en lui un principe 
de vitalité et des conditions de durée, dont nous 
chercherions vainement les semblables dans les 
autres formes de gouvernement que les peuples 
ont expérimentées ; de là sans aucun doute la pro- 
digieuse stabilité de toutes les institutions politiques 
et sociales de la Chine et cet élcNgnement séculaire 
de la part de ses peuples pour les innovations. Le 
temps, dont Tinévitable action finit toujours à la 
longue par vkillir et altérer plus ou moins profon- 
dément les mœurs publiques et privées d'une na- 
tion, s'est fait sentir incontestablement en Chine 
comme ailleurs ; le peuple de ce grand empire ce- 
pendant n'^i est pas moins demeuré jusqu'en nos 
temps la notioa jalouse eùtre toutes de garder ses 
antiques usages et les doctrines traditionnelles de 
ses pà-es. 

Toutes les dynasties qui ont régné' sur la Chine , 
si on en excepte celle des Thsin ' , se sont appliquées 

^ 250 ans avilit Jésas^Clunst. 
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en général à prendre pour règle de leur conduite 
administrative et gouvernementale les maximes de 
haute sagesse contenues dans les livres sacrés de 
la nation et dans les écrits de ses philosophes ; et 
toutes ont «u mériter par des bienfaits divers la 
reconnaissance des peuples de l'empire. Le gou- 
vernement des anciens rois Yao et Ghun, que 
rhistoire place au nombre des plus sages législa- 
teurs de la Chine, passe aux yeux des Chinois pour 
avoir atteint, à un degré sans égal, toutes les limites 
possibles de la perfection. Des mérites particuliers 
distinguèrent les trois dynasties qui suivirent ; celle 
des Hia brilla par la « droiture et Thonnéteté » 
{tchoûng); celle des Chang par Y u ensemble de ses 
solides institutions » {tchï); celle des Tcheou par 
son u caractère httéraire » {fFên) '. Mais le bien 
n'a pas une durée permanente dans les œuvres de 
rhomme : parmi les dynasties qui suivirent , celle 
des Thsin se rendit tristement célèbre par son 
acharnement à renverser les anciennes institu- 
tions de Fempire; elle porta ses excès au point 
d'ordonner la destruction par le feu de tous les 
monuments écrits qui perpétuaient pour les géné- 
rations nouvelles les sages maximes des premiers 
âges. L'ancienne doctrine toutefois avait poussé de 
trop profondes racines dans les mœurs et les vo- 
lontés de la nation chinoise pour qu'il fût possible 
de l'anéantir à jamais ; la gloire particuUère de la 
dynastie des Han fut de la restaurer et de rendre à 

* Voyei la Chine moderne, par M. O. Pauthier, p. 133. 
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Fempire les institutions qui ju6que-là avaient guidé 
ses destinées. Tant il est vrai que Dieu a fait les 
nations guérissables , et qu'il sait, au temps marqué 
par sa providence, les ramener dans les voies qu'il 
les destine à parcourir. Il a fallu, du reste, que cette 
force morale dont les siècles ont pénétré* les insti- 
tutions du peuple chinois ait eu véritablement une 
irrésistible puissance , puisqu'elle a vaincu la con- 
quête elle-même et triomphé des Tartares, devenus 
les maîtres nouveaux de l'empire, et qu'on a vus se 
soumettre aux lois , aux usages , se façonner même 
pour ainsi dire au caractère du peuple qu'ils avaient 
subjugué. L'histoire a déjà placé au nombre des 
meilleurs souverains de la Chine quelques-uns des 
empereurs que cette dynastie étrangère lui a don- 
nés; le nom de Kang-hi, cet autre Louis XFV de la 
Chine, brillera . surtout d'un éternel éclat dans les 
annales de cet empire; à défaut de monuments 
écrits pour transmetti'e ses titres de gloire à la 
postérité, la mémoire reconnaissante des pQ^ples 
suffirait seule à rappeler son souvenir aux généra- 
tions futures comme celui d'un des plus grands et 
des meilleurs princes que la Chine ait jamais pos- 
sédés. 



i* 
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Étendue é^ pouvoir et devoirs des «n^erenrs okînols. — Pouyoîr 
abiolu du souverain. — Garanties 4les sujets. — Respect des sou- 
verains chinois pour les institutions et coutumes nationales. — 
3>i*oit dé remontrance ; son «titoaoHé. — Ord)*e de sucoession :su 
trône. — Droit à ce sujet du souverain ré(>nant. — Modestie et 
«n^piificence des souverains chinois. — - Cortège de Tempereur aux 
jours de solenuké. ^-^Description. 

U résulte déjà de ce ifue nous veBoas de dire siht 
la nature et la forme <;oiistitulive du gouveniement 
clùnois et sur les idées q«ie les peufJes de cette 
grande anosiarcbie se «out faites de Torigine du 
ponvoir et des droks qui en découlfMit, «que la puis» 
sttftce souveraine réside tout entière dans la per- 
Mime 4e Tenipereiir, émane de ku, et n a de force 
et de valeur, «dans les appBcaÉioRs imikiples qui len 
soift fautes, que par sa vol«nité propre. ^ donc 
BOUS considéitins Tunivarsadité des droits attribués 
IXL 84iiiv6rain de la Chine , les miHions d'homoïes^ 
aioufiiels ilconmnande, les armées qu^il peut faire 
m^m^mr^ les riobesses qui entrant annuellement 
daas son trésor, le a^espect et la vénératîoii dont il 
est Fobjet de la part de ses peuples, aucun mo» 
narque sur la terre ne peut facilement lui être 
comparé. Non-seulement il dispose dans sa volonté 
souveraine de toutes les charges de l'État, les con- 
fère à ceux qu'il en juge digijes, veille à l'applica- 
tion juste et impartiale des lois, que seul encore il 
a le droit de faire et de promulguer, mais encore il 
est en dernier ressort l'arbitre absolu de la vie et 
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de la fortune de ses sujets/ tout '^*^oy mis. à sk ^ 
sanction, et aucune senteace*de mort^^ncun-juj^ . 
ment, même purement civil, ne pemveiùiêtn exé- - * 
cutés sans son aveu : soin prodigieux du r^fe dns / 
«m empire aussi étendu et aussi peuplé, maJB en ^ * 
même temps sage et salutaire institution, aussi el^ « 
cace que nécessaire pour mettre un irein aux abu9 
et obliger tout dépositaire subalterne du pcm^oâ^ 
d exercer envers lui-même une prudente vigilance. 
A tant de prérogatives, le monarque chinois joint 
eocore, en sa qualité de « fils du Ciel » , la supré- 
matie religieuse par rapport au culte de TÉtat, à 
l'exception toutefois des autres cultes tolérés en 
Chine à titre de cultes particuliers; mais ce pais- 
sant monarque ne doit oublier dans aucun cas qu ii 
est avant tout « le père et la mère » de ses sujets, et 
que son premier devoir est de s'appliquer à n'user 
de tant de droits souverains que pour la tranquilhté 
de ses peuples et le bien général de l'empire. 

Si jamais l'étendue même du pouvoir est un mo-- 
tif de ne l'exercer qu'avec sagesse et modération y 
ce HM>tif, on le voit, ne saurait être nulle part 
aâleurs aussi grand qu'en Chine ; mais là comme 
partout un tel m<^ peut bien ne pas toujours suf- 
fire, et il est nécessaire alors qu'il y ait à côté d'un 
pouvoir aussi exorbitant que celui des empereurs 
chinois un contre-poids qui le modère et le con- 
tienne au besoin dans les Iknites du juste et du 
raisonnable ; or, ce contre-poids se trouve en Chine 
dans les institutions générales mêmes de l'empire, 
en vertu desquelles tout ce qui se rapporte à la vie 



* • 



.*• 



* 



« 



« 

lOf^ • Cffi^iBITRE TROISIEME. 



publique et privée , est réglé, fonnulé et prévu par 
des lois iovariablesr ou des usages qui ont même 
force et une égale inviolabilité. Il résulte de tout 
cet ensemble de lois écrites et de coutumes qu'il 
• n' existe peut-être pas au monde un État, sans ex- 
' eeptév niémè ceux dits constitutionnels , où de fait 
la volonté du souverain soit plus réglementée , non 
pas, il est vrai,par ce que nous pourrions appeler 
une « charte » ou une « constitution » , mais, ce qui 
vaut mieux, par les habitudes mêmes et les moeurs 
de la nation, et où par conséquent Fexercice de 
la souveraineté soit moins exposé à de fâcheux 

écarts. 

Les monarques chinois sont, du reste, personnel- 
lement tout aussi attentifs que le plus humble de 
leurs sujets à se montrer pleins de respect pour les 
institutions et les coutumes nationales. Mais si cette 
conduite aussi sage que politique ne suffisait pas à 
leur inspirer des sentiments de modération dans 
r exercice de leur immense autorité, ils en trouve- 
raient souvent un autre motif dans le droit de re- 
montrance, dont peuvent user à leur égard non-seu- 
lement les censem's de l'empire ' , mais encore tous les 
citoyens éclairés. Les plus sages des empereurs de la 
Chine, qui furent en même temps ses législateurs, 
tels que Yao, Chun, Yu, dont la mémoire sera à tout 
jamais vénérée du peuple chinois, ont voulu que 
leurs sujets, pussent ainsi leur adresser tous les avis 
qu'ils croulaient essentiels au bien de l'État. Toute 

1 Voyez chapitre XII, 
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remontrance individuelle, pourvu qu'elle soit sensée 
et respectueuse, est admise directement par Tem- 
pereur lui-même, qui, du reste, doit toujours en 
être Tunique dépositaire. L'illustre Kang^-hi a fait 
recueillir et rassembler en un même ouvrage la 
plupart des remontrances faites aux monarques 
chinois depuis plus de deux mille ans , et cette 
précieuse collection , rédigée par ses soins et sous 
ses yeux, est devenue en quelque sorte le code des 
empereurs. Ce code est tout rempli de maximes et 
d'exemples propres à inspirer à tout monarque 
jaloux de sa gloire et du bonheur de ses peuples 
le désir de gouverner avec justice et droiture ; son 
autorité morale est immense, et peut être comparée 
avec avantage à celle des constitutions les plus 
soigneusement élaborées et les plus en honneur. 

Le droit de succession au trône est en Chine, 
ainsi que dans toute monarchie sagement orga- 
nisée, soumis à des règles positives; mais il ap- 
partient à l'empereur d'en intervertir l'ordre lors- 
qu'il croit que le bien de ses peuples l'exige. Il 
peut donc à son gré, sans être obligé de requérir 
le consentement de la nation , se choisir un succes- 
seur ou parmi ses enfants ou parmi ses proches , et 
même dans une famille étrangère. Chun et Yu, qui 
n'étaient que de simples sujets , furent préférés aux 
fils des empereurs, et tous deux furent de grands 
princes. Mais ce choix n'est pas irrévocable : si 
l'élu venait à céder prématurément à quelque 
pensée d'orgueil et à oublier, même d'une manière 
légère, la soumission qu'il doit au souverain réel , 

I 
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OU bien encore à manifester quelques défavis cssctt- 
tiek , la main qoi Fa placé sur les degrés du trône 
l'en précipite. Un autre successeur est choisi, et le 
premier rentre aussitôt dans un complet oubli/ Si 
rhérédité du pouvoir était parfois susceptible^ 
comme le prétendent bon nombre d'écrivains poli- 
tiques, d'avoir des inconvénients, cette autorité du 
souverain de la Chine ne pourrait-elle pas en quelque 
sorte être considérée comme un correctif apporté à 
son imperfection? Quoi qu'il en soit, une telle 
prérogative est une démonstration de plus à 
ajouter à celles âéjk péremptoires qui nous ont fait 
connaître le pouvoir absolu des monarques chinois» 
Mais aucun motif n'engage-t-il l'empereur ré- 
gnant à faire usage de ce droit, l'ordre de la 
succession au trône est alors ainsi réglé : !• le fils 
succède au père; Sf* ce fils doit avoir eu pour mère 
celle qui a été reconnue pour légitime épouse 
et qui a été revêtue du titre d'impératrice ; 3* de 
tous les fils nés de cette première et légitime 
épouse, Taîné a de droit la préférence sur les au- 
tres , droit que la naissance lui donne comme une 
suite nécessaire de celui qu*il a de faire les céré- 
monies dans la salle des Ancêtres, exclusivement 
à ses frères; 4' à défaut de fils nés de Fimpéra- 
trice, les autres succè^nt par préséance d'âge. Le 
bien public de F empire, nous Ta vous dit^ est le 
motif qui presque toujours détermine le monarque 
régnant à intervertir cet ordre de succession fixé 
par les lois. En Chine, du reste, le souverain n'est 
jamais soupçonné de vouloir autre chose que le 
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bien de ses swjets. Tout ordre, tout décret, tonte 
r^iaoÈé, énKmés an trône, sont donc autaDt de fois 
qœ te peupte* yénère à Fégaï d'oracles sacrés r pu- 
bliées sans retard , eMes sont acceptées sans repré- 
sentations, de softe qu'il serait difficile de dire si 
c'est la puissance absolue du souverain ou l'obus- 
sance également absoltte des sujets qui se trouve 
prédominante, tant en fait ces deux éléments né- 
cessaires de tout gouvernement, quelle que soit du 
reste sa forme, semblent se confondre et s'unir 
pour un hnt commun : le bien public. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que le pouvoir 
absolu dont sont revêtus les souverains de ta Chine 
est éPxme origine aussi ancienne que l'empire lui- 
même; c*est une, des lois fondamentales de cette 
vieille monarchie , que les siècles et le respect des 
peuples ont consacrée de concert. Cependant, par 
un contraste remarquable et contrairement à ce qui 
se pratique en tant d'autres pays, ces puissants mo- 
narques , Hialgré Ja grandeur illimitée de leur auto- 
rité, sont peq^étre de tous les souverains ceux qui 
^^annoncent et s'expriment avec le plus de modestie 
et de simplicité dans feurS actes publics. Pour pro- 
mulguer feur volonté suprême, qui doit servir de 
règle à plus de quatre cents millions de sujets, ils se 
contentent d'inscrire en têie de leurs lois, édits, 
ordonnances, déclarations, leur nom seul, suivi de 
Tannée de leur règne. On y lit, par exemple : 
«Kien-long, ia SB'année, te At* jour de la 8* lune... » 
Une telle simplicité est digne d'être remarquée. Ne 
pourrait-on pas même la considérer comme su-. 
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blime, si on la rapproche de ces listes fastueuses de 
titres que placent à la tête de leurs proclamations 
tant d'autres souverains , vingt fois moins puissants 
qu'un empereur de la Chine ? 

Mais comme, d'un autre côté, toute puissance 
humaine, par cela même qu'elle ne saurait jamais 
être qu'une puissance d'emprunt, a besoin d'être 
rehaussée par le prestige d'un éclat extérieur, propre 
à frapper les yeux de la multitude , les souverains 
de la Chine ne négligent pas de déployer la plus 
grande magnificence dans toutes les circonstances 
ou cérémonies publiques qui Fexigent. 

Nous n'entreprendrons pas de décrire toutes les 
splendeurs dont ces monarques, en leur qualité de 
« fils du Ciel n et de souverains du Céleste Empire, 
s'entourent aux jours des grandes solennités; mais 
nous pensons que nos lecteurs nous sauront gré de 
leur en donner une idée, en leur parlant de la 
pompe qui accompagne ces puissants potentats 
lorsqu'ils paraissent en public, comme, par exemple, 
lorsqu'ils se rendent aux temples du Ciel et de la 
Terre pour y sacrifier au Chang^ti, ou bien encore 
lorsqu'ils vont « ouvrir la terre » , au jour de la cé- 
lèbre fête du labourage. «Leur marche, » dit l'abbé 
Grosier, d'après les Mémoires sur les Chinois, « est 
ouverte par vingt-quîtfre tambours rangés sur deux 
files, et par vingt-quatre trompettes qui les suivent 
rangées de même. Ces trompettes ont plus de trois 
pieds en longueur et environ huit pouces de dia- 
mètre à la* partie la plus évasée qui les termine : 
elles sont faites d'un bois que les Chinois nomment 
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ou-tou^chu, et ornées de cercles d'or : leur son 
s'accorde parfaitement bien avec celui des tam- 
bours. 

« Vingt-quatre hommes armés de bâtons, longs 
de sept à huit pieds , peints en rouge , vernissés et 
ornés de feuillages doives, suivent cette première 
troupe, suivis eux-mêmes de cent soldats qui portent 
des hallebardes dont le fer se termine en croissant, 
et de cent autres dont les lances sont dorées et or- 
nées de fleurs. On voit paraître ensuite quatre cents 
grandes lanternes fort riches, portées par autant 
d'hommes , de même que quatre cents flambeaux 
faits d'un bois doré qui brûle longtemps et qui ré- 
pand une grande lumière. Viennent ensuite deux 
cents hommes qui portent des lances enrichies, les 
unes de flocons de soie de diverses couleurs, les 
autres de queues de renard, de panthère et 
d'autres animaux ; vingt-quatre bannières sur les- 
quelles on a peint les signes du zodiaque , que les 
Chinois divisent en vingt-quatre parties ; cinquante- 
six autres bannières où sont représentés différents 
groupes d'étoiles, selon l'arrangement qu'elles ont 
dans le ciel ; deux cents éventails soutenus par de 
longs bâtons dorés et qui offrent les figures de di- 
vers animaux. Ils sont suivis de vingt-quatre para- 
sols élégamment ornés , et d'un riche buffet garni 
de tous les ustensiles en or qu'il doit contenir. 

« C'est alors que paraît l'empereur. Il est magni- 
^quement vêtu, et monté sur un cheval richement 
caparaçonné. On élève et Ton porte à ses côtés un 
superbe parasol dont l'ampleur suffit pour donner 
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de r ombre à lui et à son cheval. Cent lanciers, les 
pagres de la chambre et dix valets qui conduisent 
chacun un cheval de main, environnent le mo» 
narque : tes brides, les selles de ces chevaux sont 
enrichies d*or et de pierres précieuses* 

« Suivent ensuite , sur deux files et dans le plus 
grand ordre , tous les princes du sang, les regulus, 
les premiers mandarins et les grands de la cour^ 
tous en habits de cérémonie ; cinq cents jeunes gens 
du palais richement vêtus ; mille valets de pied en 
robes ronges, parsemées de fleurs et d'étoiles bro- 
dées en or et en argent. A leur suite, trente-six 
hommes portent une chaise découverte, suivie elle^ 
même d^une autre beaucoup plus grande, mais qui 
est fermée. Celle-ci compte cent vingt porteurs. 
Chacune de ces chaises est gardée par cinquante 
hommes, de même que chacun des grands chariots 
qui viennent après. Deux de ces chariots sont traînés 
par des éléphants , couverts de housses en brode- 
rie; les deux autres le sont par des chevaux, dont 
les hantais ne sont pas d'an moindre prix. Ce qui 
doit peut-être étonner le plus dans ce cortège, et 
ce qu^on ne voit qu'à la Chine, c'est que cette 
marche impériale est fermée par deux mille manda- 
rins lettrés, et par deux mille mandarins d'armes. 
Les monarques^ partout ailleurs, traînent souvent 
à leur suite plusieurs milliers d'hommes ; mais per- 
sonne ne s'avisera, sans doute, d'y chercher deux 
mille gens de leltres. » « 
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ture rouge. — Restrictions apportées aux privilèges des princes : 
amoindrissement dn rang^, dégradation. — • Droit d'hérédité y privi- 
lège des familles tarUures. 



Dans nn empire aussi méthodiquement curganisé 
que r empire chinois, oà tout qs qui a rapport à 
Tordre public et privé est réglementé avec une ex- 
trême minutie, la famille impériale, moins qu'aucune 
autre, ne pouvait être exempte d'une administra- 
tion particulière qui déterminât le rang et les droits 
de chacun de ses membres. Le tribunal Tsoung^ 
jin-fou ou « ministère de la maison impériale », 
sous la dépendance duquel sont placées toutes les 
personnes qui appartiennent à un degré quelconque 
à la parenté de l'empereur, est chargé de ce soin 
important. Ce tribunal a pour président un proche 
parent de l'empereur, revêtu du titre de « roi >» , ou 
prince du sang, auquel sont adjoints deux vice- 
présidents, honorés du titre tartare de « bey » ; cet 
Aninent personnage est en outre assisté de deux 
assesseurs, choisis parmi les plus hauts dignitaires 
de l'État. Au reste, tous les membres de ce conseil 
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administratif de la maison impériale sans exception 
doivent toujours appartenir à la parenté même de 
l'empereur; autrement, ils ne pourraient avoir qua- 
lité pour régir les affaires et décider des droits des 
hauts justiciables qui ressortissent à leur juridiction. 
L'institution de ce tribunal établit donc pour chaque 
membre de la famille impériale le droit d'être jugé 
« par ses pairs » , disposition de droit législatif émi- 
nemment sage du reste, quelle que soit la classe des 
citoyens à laquelle on l'applique. Ne serait-il pas 
même désirable de la voir prendre, en Chine et 
ailleurs, une plus grande extension? car, ce qui est 
expédient pour quelques-uns ne peut être qu'excel- 
lent pour tous; et en ce point particulier, égalité 
et justice ont pouçnous même signification. 

La famille impériale forme , en Chine , une nom- 
breuse tribu divisée en deux grandes classes : la 
première, qui se compose de la parenté la plus proche 
et en ligne directe du fondateur de la dynastie , est 
la seule qui soit, à proprement parler, désignée 
sous le nom de tsoung^chi « maison impériale », 
dénomination qui lui est exclusivement réservée ; 
les branches collatérales, descendance des oncles 
et des frères de ce même fondateur, parenté plus 
éloignée par conséquent, forment la seconde classe, 
qui prend le nom de kioro ou giorOy expression 
qualificative qui sert de surnom à la famille ré- 
gnante et signifie membres de la a tribu d'or. » Des 
registres spéciaux , que nous pourrions appeler Içs 
véritables « registres de l'état civil » de la famille 
et de toute la parenté de l'empereur, sont établis et 
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tenus avec un soin tout particulier pour recevoir et 
constater par acte authentique les mutations qui 
surviennent dans cette tribu privilé{jiée ; c'est une 
des fonctions spéciales du conseil ou tribi^nal par- 
ticulier qui la régit d'y inscrire la naissance des en- 
fants issus de sang royal ou simplement adoptifs 
et proclamés tels publiquement; les mariages, les 
décès ; les dignités et les honneurs conférés ; les pro- 
motions , de toute sorte, les dégradations même, 
tout événemenft, en un mot, de nature à intéresser la 
famille impériale. On appelle « livre jaune» le re- 
gistre spécialement destiné aux actes relatifs à la 
parenté propre ou en ligne directe de l'empereur, 
et « livre rouge » celui qui a trait aux actes concer- 
nant les branches collatérales. A chaque période 
décennale , ces registres sont gravés sur des tables 
de marbre, afin d'en mieux soustraire les actes im- 
portants à tout danger de destruction. 

L'usage des titres honorifiques est connu en 
Chine comme presque en tous les pays du monde 
habité, et là, comme dans notre vieille Europe, il 
sert à rehausser le vrai mérite de plusieurs, ou bien 
à constater, par une notoriété à bien prendre plus 
humiliante encore qu'elle n'est fastueuse, l'orgueil- 
leuse incapacité de quelques-uns. Dans le premier 
cas, c'est un bien, dont il peut résulter pour la so- 
ciété elle-même d'incontestables avantages, et 
dans l'autre, un mal, dont l'humanité pourra guérir 
si elle parvient jamais à préserver ses destinées des 
conséquences du péché qui macula son origine. 
Mai$ en attendant que les hommes s'élèvent par 
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une souveraine humilité aux plus hauts sommets 
de cette souveraine sagesse, ou plutôt que Dieu 
dans sa puissante bonté opère en leur faveur 
cette seconde rédemption, croyez-moi, cher lec- 
teur, revenons au Céleste Empire et parlons du 
sujet qui nous occupe. Nous pourrons puiser, même 
en cette matière qui touche par tant de côtés à 
rhumaine vanité, plus d'un salutaire enseignement, 
soit dans les nombreuses restrictions que la sagesse 
des législateurs chinois a su mettre à Tétendue des 
privilèges en vigueur chez eux, soit dans les causes 
mêmes qui motivent ces brillantes exceptions. 

Il existe donc, en Chine, deux classes privilé- 
giées, dont Tune comprend tous les membres et les 
parents à tous les degrés de la famille impériale y 
et l'autre tous les citoyens qui se sont distingués à 
divers titres, comme nous le dirons plus loin. Les 
titres qui distinguent les membres de la première 
de ces hautes classes sont, comme la dynastie ac- 
tuellement régnante, d'origine tartare, et corres^ 
pondent à peu {H*ès, pour la plupart, aux titres de 
« roi , prmce ou bey, duc, comte, grand maréchal^ 
maréchal, général, » et à d'autres encore, dont 
l'histoire héraldiifne et militaire de la vieille et de 
la jeune Europe est toute remplie. 

Il n'est pas d'usage en Chine, conune en Europe, 
de conférer, dès le berceau, aux fils mêmes de 
l'empereur quelques hauts titres en rapport avec 
leur illustre naissance. Ce n'est pobr l'oixlinaireque 
lorsqu'ils sont en âge de comprendre les devoirs ^t 
la dignité de l'homme que l'empereur lui-n^ême 
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les gratifie d*on titre <|ui les distingue. Les fils aaoés 
sontgéoéralement appelés « princes héréditaires» , 
chi^tseuy ou simplemeat « fils aioés » , tchang^tseu. 
Les femmes de la tribu impériale, de leur côté, tout 
aussi bien que les princes , ont droit à Thonneur 
des titi^es , et selon qu'elles sont filles légitimes de 
Tempereur ou filles de ses concubines, on les ap- 
pelle « princesses du premier rang », kou^lun et 
kounç-tchou^ ou a princesses du second rang « , ho^ 
chi-Jioung-'tchou. On distingue en outre cinq caté- 
gor^s de titres qu'on donne encore, selon leur droit 
de naissance, aux filles issues des hauts titulaires 
de la famille impériale et de la parenté de Tempe- 
reur. Toutes celles qui ne sont pas honorées d'un 
titre particulier soo£ ordinairement désignées par 
la dénomination générale de u filles de la famille 
îÉipériale «, tsou^g-mu. Les membres de la famille 
Impériale appartenant à la ligne directe, ou les 
tsoun^chiy ont le droit exclusif de porter, comme 
signe distinctif de leur, haute lignée et de leur 
proche parente avec l'empereur, une « ceinture 
Jaune et or » , couleur réservée à l'empereur; tandis 
qu'une simple « ceinture rouge » est l'attribut qui 
distingue les membres apparteflimt à la ligne colla- 
lërale , dks khro. 

Le principal privilège; accordé indistinctement à 
fous les membres de la famille impériale, consiste 
surtout à n'être soumis qu'à la juridiction du tribu- 
nal spécial ou conseil particulier du T^oung^jin-fou 
qui la régit* Un tel droit n'a, certes, rien de bien 
exorbitant, et peut faéme paraître en quelque sorte 
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minime, si on observe surtout qu'il cesse entière- 
ment pour faire place à la juridiction ordinaire des 
tribunaux ou ministères « des offices civils », /i- 
pouy et de « la guerre », ping-pou, lorsqu'un des 
membres de la famille impériale occupe quelque 
emploi civil ou militaire. S'il arrive qu'il soit con- 
damné à une peine infamante, telle que l'empri- 
sonnement, par exemple, il est, par ce fait, déchu de 
tout rang, honneurs et titres. Appartient- il à la pre- 
mière classe de la parenté impériale, il perd le droit 
de porter la « ceinture jaune et or » , qu'il est con- 
traint d'échanger contre la « ceinture rouge » ; s'il 
fait partie de la seconde classe , il quitte la ceinture 
rouge pour une « ceinture violette » {tszé); ce sont 
là les signes extérieurs de la déchéance qui a été 
encourue. 

Tout membre de la famille impériale, outre le 
droit de ne relever ordinairement que de la juridic- 
tion qui lui est propre , reçoit du trésor public^des 
revenus fixes et annuels en argent et en riz. Ces 
émoluments sont proportionnés au rang particulier 
que chacun occupe dans la famille souveraine. Ep 
dehors de ces revenus , les princes du sang onten - 
core un palais, des officiers, une cour, mais ces 
faveurs ne leur donnent pas pour cela puissance et 
crédit ; leur autorité est stfuvent moindre que celle 
du dernier des mandarins, et, si révérée que soit 
en Chine la dignité que confère la naissance de sang 
impérial, c'est cependant un honneur dont la pos- 
session ne saurait êti^e apurée d'une manière im- 
muable et absolue , car il dépend toujours de l'em- 
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pereur de défendre à celui qui Ta reçue de la nature 
d'en prendre le titre. A ce membre de la famille 
impériale déchu ou dégradé pour une Ccaise^ quel- 
conque, il ne reste de tous ses privilèges que le 
droit infime et humiliant de recevoir chaque mois , 
avec une modique somme de trois liang (24 fr.), 
une quantité de riz suffisante pour sa subsistance. 
Ce n'est plus guère, on le voit, qu'une simple pen- 
sion alimentaire. 

Si nous parlons des princes non titrés, nous 
constaterons que leurs privilèges n'ont qu'une éten- 
due des plus restreintes, de sorte qu'il n'est pas 
toujours facile de distinguer les limites qui les sé- 
parent des autres citoyens; leur rang ne les met 
pas plus que ces derniers à l'abri de la surveillance 
de la police, qui peut les admonester, les envoyer 
même en prison et les déférer à leur tribunal, qui 
les juge sans ménagement. 

La plus grande distance se fait remarquer, d'un 
autre côté, même parmi les princes titrés : le sort 
de ceux qui sont dépourvus de quelque charge lu- 
crative est loin d'être en rapport avec le rang que 
leur a donné la naissance; leur pauvreté souvent 
est telle qu'ils n'ont d'autres ressources pour s'en- 
tretenir que la haute paye des simples soldats des 
bannières tartares. Il est d'usage cependant qu'à 
l'occasion de leur mariage ou de celui de leurs en- 
fants , ou bien des frais nécessaires à la sépulture 
de quelqu'un de leur maison, l'empereur leur fasse 
présent de cent onces d'argent. Dans d'autres né- 
cessités, ils reçoivent encore quelques secours, 
I. 8 
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ainsi que leurs veuves et leurs orphelins; mais c'est 
toujours avec économie qu ils en sont gratifiés. 

Il existe une particularité concernant Tamoiti- 
drissement du rang qui se fait pour les princes 
de la famille impériale, à mesure que par le laps du 
temps les générations s'éloignent de leur origine 
première, qu'il est bon de remarquer ici. Cette di- 
minution du rang, disons le mot, cette véritable 
dégradation se fait d'un degré à chaque génération. 
Les fils de l'empereur, à l'exception du prince hé- 
ritier, sont soumis eux-mêmes dans leur descen- 
dance à la loi qui le veut ainsi. A la septième 
génération , l'aîné de ces branches n'est plus que 
simple « ceinture jaune » ; les autres se trouvent 
purement et simplement jetés dans la classe des 
citoyens vulgaires. 

Il faut observer encore que l'autorité héréditaire 
des princes n'existe que dans les bannières tartares. 
Là, ils occupent d'emblée un rang qu'ils tiennent 
de leur naissance. Nous aurons occasion de le coa*^ 
stater plus explicitement lorsque nous parlerons de 
l'organisation militaire de la Chine; mais ajoutons 
que ces privilégiés sont néanmoins soumis à des 
examens qui permettent de constater leurs apti- 
tudes pour le maniement des armes et leur savoir 
dans l'art de la guerre. Les mêmes épreuves mili- 
taires, auxquelles viennent se surajouter des exa- 
mens littéraires, sont imposées avec une rigueui 
égale, sinon plus grande, aux princes fils et petits- 
fils de l'empereur. La seule chose qui les distingue 
à cet égard,, c'est qu'ils ont en particulier leurs 
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écoles, leurs maîtres, et qu'Ms sub*îs$eiil îeu!^ exa^ 
mens à part. De l'excelience ou de la médiotiité 'de 
ces examens dépend aussi pour eux le plu» ou le 
moins d'élévation dans les grades qui, plus lot Ou . 
plus tard, leur sont destinés. • * 

C'est toujours l'aîné de la famille, pourvu q%'il 
soit fils d'une femme légitime, qui succédé à* son 
père dans les droits de toute principauté hérédi- 
taire : cette règle a lieu pour chaque génération. 
Mais s'il arrive que l'aîné se rende indigne de suc- 
céder par le fait de quelque grave délit, le droit 
d'élection fait retour à l'empereur, qui désigne 
alors pour remplacer le coupable, déchu de sow 
droit, ou un de ses cadets, ou ufi de ses cousim, 
mais toujours pris dans la même branche. Ce ne 
serait pas sans grandes difficultés, même pour un 
empereur de la Chine, qu'on parviendrait à dé- 
pouiller d'une principauté la brancAie particulière 
dont elle est l'apanage pour la transférer à une 
autre : car ces familles sont pour Fordinaire nom*- 
breuses et puissantes , et tous les membres qui les 
composent sont intéressés à la conservation de leurs 
privilèges; or, en Chine comme partout, la collecti- 
vité du droit est une force contre laquelle l'arbi- 
traire, même de la part d'un puissant souverain , 
finit presque toujours infailliblement par se briser. 
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De Timpératrice ; élévation de son rang; marques distinctives de sa 
souveraiileté. — Homma^jes qui lui sont dus. — Solennité de son 
0oiyit>»nement. — Promulgation du tchi-/y ou « édit spécial » ; le 
tooriticeau Tien. — Remise du contrat de mariage et des sceaux à 
l'impératrice élue. — Son royal esclavage. — Les concubines : les 
Jou-giiiy les chi~fou, les yu-tsi, etc. — Désordres scandaleux de 
certains empereurs chinois et modération relativement vertueuse 
de quelques autres. — Odieux tribut. — Les mystères du palais. 
— Les femmes de service, leur nombre et leur condition. 

Nous pouvons conclure de la grandeur même du 
souverain de la Chine à l'élévation du rang qu'oc- 
cupe l'impératrice. On peut dire que, à part l'exer- 
cice de la puissance souveraine , elle est en tout 
l'égale de son sublime époux. Première et seule 
légitime épouse de l'empereur, elle est au rang su- 
prême entre toutes les femmes de l'empire, et, 
comme l'impératrice mère, à laquelle seule elle 
doit, ainsi que l'empereur lui-même, hommage et 
respect, elle est distinguée des reines, des princesses 
du sang et de la foule des concubines par les splen- 
deurs qui l'entourent. Outre la magnificence excep- 
tionnelle de ses habits , la richesse de ses apparte- 
ments, son train, son nombreux domestique, elle 
a le privilège de porter certains ornements qui lui 
sont propres, tels que le diadème ou bandeau, les 
pendants d'oreilles, le collier, la ceinture. En signe 
de souveraineté, elle possède encore des sceaux 
d'or et de pierre d' « yu » , dont elle se sert pour 
rendre authentiques et exécutoires le peu d'ordres 
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juridiques qui rentrent dans ses attributions. El][e 
est en outre, dans certaines circonstâpces , de la 
part de toutes les princesses du san^ et 4es prin- 
cesses étrangères, des femmes de la cour et de 
toutes celles qui résident dans Fintérieur du palais, 
Fobjet des plus solennels hommages : tout coucourt^ 
en un mot, à la distinguer entre toutes, et répond à 
la grandeur du rang qu'elle occupe. 

Ce droit à tant d'honneurs exceptionnels, conféré 
à l'impératrice en Chine autant par la disiposition 
des antiques institutions de l'empire que par la vo- 
lonté du souverain, commence au jour de son 
couronnement. La solennité de cet acte important 
est telle, que nous croyons devoir en donner ici 
une description détaillée. 

C'est d'abord en vertu d'un édit spécial, appelé 
tchi^ly^ que l'empereur élève au rang suprême 
d'impératrice celle qu'il a choisie. La promulgation 
de cet édit se fait avec un concours de circonstances 
en rapport avec son importance tout exception- 
nelle. Après avoir été scellé du grand sceau, cet 
édit est adressé par le conseil des ministres aux 
« cours souveraines » ou « grands tribunaux de 
l'État I) , qui l'enregistrent et l'envoient ensuite à 
tous les tribunaux subalternes pour le faire pro- 
mulguer solennellement dans tout Tempire. 

u La veille du jour qui a été déterminé pour 
lu cérémonie du couronnement, les mandarins 
vont offrir au Tien (l'Être suprême) le contrat de 
mariage, les grands et les petits sceaux destinés à 
la nouvelle impératrice , et le livre à feuillets d'or 
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dans lequel on écrit Fédit impérial qni Télève à 
œtte suprême dignité ; ils le% portent ensuite dam 
la salle ^des ancêtres, comme pour les pri»* de 
donner leur avis à cette inauguration. 

« Le jour de la cérémonie, Tempereur sort de 
son appartement, entouré de toute la pompe de sa 
grandeur, et se rend à la grande salle Tai-ho-tien^ 
où il monte et s'asseoit sur son trône. Le contrat de 
mariage, Fédit qui déclare la nouvelle impératrice, 
et les gi'ands et les petits sceaux, sont placés sur 
ttue table dressée au milieu delà ^le. L'empereur 
descend de son trône, se prosterne neuf fois devant 
eux ; puis , se relevant , il ordonne au premier mi* 
nistre , qui s'est avancé escorté de deux assesseurs 
et conduit par le maître des cérémonies , de porter 
à son épouse ces titres de sa nouvelle dignité. Pen- 
dant que ces cérémonies ont lieu^ toute la saUe re- 
tentit d'une symphonie grave à laquelle se mêlent 
des voix harmonieuses. Quand la députation en- 
voyée chez Fimpératrice est sortie de la salle, 
l'empereur y admet les princes, les comtes et les 
grands mandarins de sa cour, les fait asseoir et 
donne l'ordre de leur servir le thé ; peu de temps 
après, il se retire dans son appartement. 

« Pendant ce temps, l'impératrice, revêtue de 
toutes les marcjues de sa dignité, est assise près du 
trône dans une des salles du nouveau palais eu elle 
a été conduite en triomphe. Lorsque le premier 
ministre et son collège sont arrivés à la poite de ce 
palais, le contrat de mariage, l'édk et les sceaux 
sont remis aux euauaues, qui, les plaçant sur de 
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riches brancards, les portent en cérémonie à l'en- 
trée de la salle : deu^^ femmes de la cour aver- 
tissent Timpératrlce , qni se lève et se tient debout 
pendant qu'on les dépose sur des tables qu'on a 
préparées. Alors la maîtresse des cérémonies invite 
cette princesse à se mettre à genoux pour entendre 
la lecture de l'édrt impérial : cette lecture achevée, 
elle fait neuf prostrations devant les tables , tandis 
que toute sa musique exécute divers morceaux. 
Lorsqu'on enlève le contrat de mariage, le livre 
d'or et les sceaux pour les porter dans les archives, 
l'impératrice les accompagne par respect jusqu'à 
la ^rtie de la salle. Elle monte ensuite sur son 
trône et reçoit les hommages et les félicitations des 
reines, des princesses et de toutes les femmes du 
palais et de la cour * . » 

A partir du jour de cette solennelle investiture 
de tous les droits qui lui sont propres, l'impératrice 
élue partage avec l'empereur les honneurs souve- 
rains, auxquels cependant l'élévation même de 
son rang apporte de notables restrictions; c'est 
ainsi, par exemple, que sa haute dignité est im 
obstacle à ce qu'elle paraisse jamais dans aucune 
cérémonie publique. Aucun regard autre que celui 
du souverain ou des personnes attachées à son ser- 
vice intime ne doit plus s'élever jusqu'à elle , et sa 
réclusion, si royale qu'elle soit, n'en est pas moins 
une sorte d'esclavage. Tel est, du reste, le sort gé- 
néralement destiné à la femme dans tout pays où 

1 Grosier,' Description générale de la Chine y t. V, p. 1(15 et tm. 
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n'a pas brillé la lumière de FÉvangile : tant il est 
vrai que le christianisme seul peut donner à la 
femme sa part de noble liberté et d'égalité efficace 
et réelle , parce que seul il lui donne la dignité qui 
la relève et les vertus qui la préservent de l'abjec- 
tion ! 

Cette infériorité de la femme chez la généralité 
des peuples non chrétiens nous paraîtra bien plus 
évidente encore si nous ajoutons qu'en Chine, comme 
dans tant d'autres conti'ées, l'impératrice n'est pas 
appelée à régner seule sur le cœur de son impérial 
époux, puisque la polygamie, cette hideuse dévia- 
tion de la loi primordiale du mariage , y est légale- 
ment reconnue. On pourra juger des excès qu'a pu 
atteindre cette détestable tolérance dans le Céleste 
Empire , si l'on observe que le Li-ki, quatrième des 
livres canoniques, reconnaît à l'empereur le droit de 
posséder jusqu'à cent vingt concubines classées, 
ou pour mieux dire numérotées ainsi qu'il suit, sa- 
voir : trois qui ont le titre de fou-gin^ neuf celui de 
piriy trente-sept qu'on nomme chi-foUy et quatre- 
vingt-une appelées yu-tsi. C'est la rareté de l'es- 
pèce sans^oute qui fait que, dans ce troupeau fé- 
minin, les <f fou-gin » sont considérées comme 
véritables épouses, mais du second ordre; elles 
ont le titre de reines et jouissent d'un rang et d'hon- 
neurs qui les placent au-dessus des autres femmes 
du palais, sans qu'elles puissent cependant jamais 
atteindre au niveau de l'impératrice , première 
épouse ; leurs enfants sont réputés légitimes , mais, 
placés au second rang comme leurs mères , ils ne 
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peuvent être appelés à succéder à Tempire qu'après 
les fils de l'impératrice. 

Quand une porte est une fois ouverte aux abus 
et aux passions, il est bien difficile, pour ne pas 
dire impossible , que les lois humaines soient effi-^ 
caces à les maintenir dans les limites qu'on a pré- 
tendu déterminer. La volonté de l'homme toute 
seule ne peut suffire à mettre un firein salutaire à 
ses propres emportements, et toute sa philosophie, 
si elle ne s'inspire de l'autorité même de Dieu, 
n'aboutit, en ce labeur, qu'à de stériles efforts. Aussi, 
est-il arrivé souvent en Chine que les souverains, 
malgré les énormes facilités de mœurs autorisées 
par l'usage, ont dépassé démesurément les limites, 
pourtant si larges, que leur prescrivaient les lois. 
Quelques-uns d'entre eux en vinrent à considérer 
la multitude des concubines comme une des pre- 
mières prérogatives et un apanage nécessaire du 
trône, et ne craignirent pas de lever, dans tout l'em- 
pire, sur les familles de leurs sujets cet odieux 
tribut, aussi inutile au souverain qu'onéreux pour 
l'État. On a vu plusieurs de ces Sardanapales chi- 
nois faire consister toute leur grandeur à rassembler 
et à tenir captif tout un peuple de femmes, et sur- 
passer même, en ce genre de désordres, les princes 
les plus dissolus que l'histoire ait flétris ; car ce n'est 
pas seulement par simples centaines, mais souvent 
par milliers, qu'on a pu compter les concubines de ces 
abominables souverains. Qu'on fasse, si on le peut, 
le calcul des sommçs énormes que doit coûter l'en- 
tretien de semblables troupeaux, et que l'on sup- 
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pute les frais cpi'eDtraînent le service et la garde de 
tant de femmes , toutes traitées avec magnificence, 
et Ton verra si la luxure n'est pas, même considé- 
rée à ce seul point de vue, la plus grande de toutes 
les calamités et pour les peuples et pour les rois. 

Il est juste cependant de dire que parmi les sou- 
verains de la Chine plusieurs se sont distingués en 
ce point par une modération relativement digne de 
çnelque éloge. Nous citerons l'empereur Tai-tsong, 
qui. Tan 6^ de notre ère, fit sortir du palais et 
rendre à leurs iHvnilles pas moins de trois mille 
femmes. Le célèbre empereur Kang-hi se vantait 
que les dépenses de ce gfenre qu'il avait faites pen- 
dant trente années de règne n'égalaient pas celles 
de certains empereurs pendant un seul mois. Mais 
de telles exceptions , si elles méritent d'être signa- 
lées, que proirvent-elles? sinon l'existenc* même 
des désordres honteux et des abus excessifs qui ont 
marqué le règne d'un trop grand nombre des em- 
pereurs de la Chine. 

Depuis la conquête tartare , la loi tyrannique au 
moyen de laquelle on pourvoyait au recrutement 
du sérail dij souverain s'est grandement adoucie. 
Les empereurs de la dynastie régnante l'ont res- 
treinte aux familles d'origine mantchoue, desquelles 
ils peuvent toujours exiger cet odieux tribut de 
fiUes. Il serait malgré cela difficile de connaître, 
même aujourd'hui, le nombre des femmes et des 
concubines de l'empereur; il serait même téméraire 
de manifester quelque curiosité sur cet article. 
Lorsqu'une fille entre dans l'intérieur du palais, 
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elle n*a plus aucune communication avec ses pa- 
rents; toutes les relations au dehors sont sévère- 
ment proscrites : les reines, l'impératrice elle- 
même, ne sont pas exemptées de cette loi, qui est 
générale, et à laquelle l'empereur permet rarement 
qu'il soit dérogé. 

En dehors des remes et des concubines , il existe 
dans les résidences impériales un nombre prodi- 
gieux d'autres femmes, appliquées à tous les genres 
de travaux qui conviennent à leur sexe. Les unes 
sont de véritables servantes de peine, les autres 
s'occupent des ouvrages d'aiguille ou du petit ser- 
vice des appailements. Ces dernières jouissent de 
la condition la plus domce et la plus agréable, et scmt 
entretenues aux frais de l'empereur avec une cer- 
taine distinction. Entrées au palais dès Tâge de qua- 
torze ou» quinze ans, elles en sortent, pour l'ordi- 
naire, à l'âge de vingt-quatre ou de vingt-cinq ans 
pour se marier; eties reçoivent de l'empereur, à 
cette occasion, des habits de noce et une petite dot 
en argent, sans compter les cadeaux que leur fsM 
toujours la princesse à laquelle elles étaient atta- 
chées. Le vide qu'occasionne leur départ n^est pas 
de longue durée ; de nouvelles élues sont prompte- 
ment appelées à les remplacer, de sorte que l'essaim 
féminin se perpétue toujours nombreux et sans fin 
à la cour des potentats de la Chine/ 
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CHAPITRE IV. 

INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. — DES DIVERS 

ORDRES DE CITOYENS. 

SI-- 

Seconde classe de privilégiés. — Ses sept rangs. — Les diverses 
causes de mérite public. — Les huit « règles ou privilèges • . — 
Absence de noblesse proprement dite en Chine : le mérite person- 
nel considéré comme supérieur à tout autre. — Ancienne organi- 
sation féodale de la Chine. — Droits nobiliaires des Tartares. — 
Le fonctionnarisme chinois : charges publiques accessibles à tous les 
citoyens. — Absolutisme et démocratie. — Causes principales de 
Tégalité des citoyens en Chine. — Instabilité des fortunes privées. 

Indépendamment de la « tribu d'or » ou famille 
impériale, il existe en Chine une seconde classe de 
privilégiés , composée des citoyens illustres qui ont 
mérité, par des services rendus à FÉtat ou par 
Fëclat de quelque brillante qualité, d'être placés en 
quelque sorte en dehors de la loi commune. Mais, 
comme le mérite est susceptible de se manifester 
diversement , les institutions chinoises spécifient 
minutieusement les causes principales pour les- 
quelles Tempereur peut honorer d'une pareille dis- 
tinction ceux d*entre ses sujets qu'il en croit les 
plus dignes. 

Or, d'après les statuts, cette élévation se fait : 
!• Par « le privilège des longs services rendus 
dans les hautes fonctions publiques » ; 
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2" Par « le privilège de grandes actions hono- 
rables et utiles au pays » ; 

3"* Par « le privilège d'une naissance non corn- 



mune » ; 



4" Par « le privilège de grands talents manifestés 
dans Fètat militaire ou dans Fadministration ci; 
vile » ; 

5** Par « le privilège du zèle et de l'assiduité ap 
portés dans l'accomplissement des devoirs pu- 
blics » ; 

S"" Par u le privilège du rang occupé dans 
l'État » ; 

7" Par u le privilège d'être né d'un père qui s'est 
distingué par une haute sagesse, ou qui a rendu des 
services èminents à l'État » *. Quant à ce dernier 
privilège, il est indispensable d'observer qu'il n'est 
que très-rarement reconnu, et jamais conféré sans 
le bénéfice d'une exception grandement moti- 
vée; or, dans ce cas même, il ne s'étend pour 
l'ordinaire qu'à la seconde génération : il est presque 
inouï de le voir se prolonger jusqu'à la troisième. 

Cette seconde classe de privilégiés comprend 
donc sept rangs distincts, dérivés des sept causes 
de mérite que nous venons d'indiquer. Réunie à la 
première, composée de la « tribu d'or « ou famille 
impériale, elle constitue ce qwe les Chinois appellent 
pa-/, ce qui vent dire les « huit règles ou privi- 
lèges. » De même que pour la plupart des membres 

de la famille impériale, les prérogatives dont jouis- 

• 

1 Voyez la Chine moderne ^ par M, G. Pauthier, p. 139. 
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s«nt les prrvilégfîés de la secoïKÎe classe ne con- 
sistent à rien plus qu'à les soustraire à la juridiction 
des tribnnaux ordinaires : ceux-cr ne peuTcnt les 
juger que sur un ordre exprès de Fempereur. La 
même immunitc est accordée de droit à leurs pa- 
rent», ascendants et descendants. 

Il y a loin, il faut en convenir, des droits et pri- 
vilèges de cette nature à ce que nous entendons en 
Europe par ces mêmes terraîcs. On ne voit pas en 
effet, en Chine, Thérédité confisquer à perpé- 
tuité, au profit de certaines familles, les préro- 
gatives dont quelques-uns de leurs membres ont 
été investis. Un tel droit n^existe en fait que 
pour la famille impériale, et encore, se trouve-t-M 
soumis à tout un ensemble de conditions strictes, 
qu'une adroite ou sévère politique a statuées. Mal- 
beur, par exemple, au prince de sang impérial dont 
les mérites réels ou une faveur spéciale ne justifie- 
raient pas les privilèges que lui donne sa nais- 
sance ! D'un moment à l'autre il peut déchoir, des- 
cendre au rang du simple peuple, perdre tout 
titre, tout pouvoir, sans conserver même le droit 
de porter le moindre insigne honorifique de son 
premier rang ou de ses anciennes dignités. Nous 
aurons plus d'une fois, du reste, Foccasion de con- 
stater dans le cours d^ cet ouvragée que le mérite 
personnel est, en Chine, tout ausâ bien et mieux 
peut-être que dans les sociétés lesplps démocra- 
tiques de l'Europe, considéré comme supérieur à 
tout autre moyen pour arriver aux hoqneurs publics, 
et s'y maintenir. 
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n n*existe donc pas présentement en Cfaioe de 
noblesse proprement dite ; mais il n'en a pas ton* 
jours été ainsi. L'histoire nous apprend que pltt*> 
sieurs des dynasties qui gouvernèrent ce vaste em- 
pire se plurent à créer, à diverses é;»ofjues, uii 
rentable corp > de noblesse avec tous les titres et 
privilèges alférents à ee genre d'institution ; mais il 
n en est plus de traces aujourd'hui, si ce n'est chez 
les Tartares et les Mongols, dont les chefe reçoivent 
encore de l'empereur de la Chine, leur suzerain, 
des titres et des distinctions nobiliaires. Quant à la 
Chine proprement dite, c'est le « fonctionnarisme» 
le plus complet qui règne et distingue les citoyens 
enti*e eux. La loi veut que les emplois publics soient 
accessibles à tous, et qu'aucune capacité ne soit ex- 
clue , du moment qu'elle a été reconnue réelle et 
proclamée telle dans les examens publics et officiels 
établis pour la constater. Chacun est libre de subir 
les épreuves exigées ; et il n'est pas rare de voir 
l'enfant du peuple arriver par cette voie aux fonc^ 
tions les plus élevées, le fils du paysan devenir man- 
darin, et le fils du mandarin, en cas d'infériorité, 
devenir pâtre, s'il ne préfère, comme suprême 
ressource, s'engager à titre de simple soldat. Cha- 
emi peut donc, à la lettre^ se faire en Chine le fils 
de ses œuvres et Funiquefai^san de sa fortune; 
contrairementuaêrne à ce que nous voyons pratiqué 
en Europe, gs^ peMt^ en vertu d un mérite tout per- 
sonnel, enfioblir ses apcétres, sans pouvoir jamais 
recevoir soi-n|pi^e la moinc^ illustration de leurs 
vertus ; on ne peut pRs davantage transmettre par 
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le sang à sa propre postérité un rang et des dis- 
tinctions , dont elle pourrait être incapable de sou- 
tenir le poids, ou indigne d'en conserver Thonneur. 

Un tel phénomène social ne laisse pas d'être, en 
vérité, surprenant sous Fempire d'un gouvernement 
tel que le gouvernement chinois, qui, en raison 
même de l'absolutisme de sa forme, devrait tendre 
plutôt , semblerait-il , à multiplier les privilèges 
qu'à établir entre tous les citoyens une pareille éga- 
lité. Mais les souverains de la Chine, considérant 
sans doute que les dons de l'intelligence, que Dieu 
départit à qui il veut, sont des bienfaits qu'il im- 
porte d'utiliser au profit de la société tout entière, 
en ont jugé autrement ; et ils ont fait preuve d'une 
sagacité peu commune en cherchant un principe 
de force et de vie là où tant d'autres gouvernements 
monarchiques ont craint de trouver une cause de 
faiblesse et de dépérissement. Une poUtique si sage 
de la part des potentats chinois démontre mieux 
qu'aucune théorie l'entente possible entre les sou- 
verains et les peuples, ou, en d'autres termes, 
l'alliance du pouvoir et de la démocratie. 

Plusieurs causes contribuent, en Chine, à établir 
entre tous les citoyens la grande égalité que nous 
signalons. Outre les dispositions des lois constitu- 
tives de l'État et de Ja conduite habituelle du gou- 
^ vernement , nous Hevons mentiopner l'immense 
population des provinces, et surtout fe, partage égal 
des biens entre les enfants. De ces deqjf^ dernières 
causes , efficientes entre toutes , il rés|îlte avec une 
claire évidence qu'il ne peut se trouver beaucoup 
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de familles en Chine qui soient longtemps riches en 
biens-fpnds. La vicissitude des fortunes devient 
donc comme forcée, et ramène vite et bien les gé- 
nérations qui se succèdent à une prompte égalité des 
conditions. 

Un tel état de choses, qui, du reste, n'a plus lieu 
de nous étonner en France , puisqu'il est une con- 
séquence de notre législation moderne, est égale- 
ment en Chine, et cela depuis des siècles, le résul- 
tat des principes admis par le gouvernement de ce 
grand empire , . qui regarde comme essentiel au 
bonheur des peuples et à la tranquillité de l'État 
que les richesses se déplacent et circulent au pfofit 
de l'aisance générale, de manière que les géné- 
rations se ramènent l'une par l'autre à un égal 
partage des biens. Aussi, rien de plus fréquent em 
Chine que de rencontrer dans une même famille, 
pour peu qu'elle soit nombreuse, les situations les 
plus disparates, et de voir ses membres différer 
étrangement entre eux par le rang qu'ils occupent 
dans les divers ordres de citoyens dont se compose 
la société chinoise. 
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! II. 

Les sept ordres de citoyens. — Les mandarins : les mandarins de 
lettres et les mandarins d'armes. — Prééminence des mandarins 
i de lettres; leurs prérogatives. — AmbitKMv des Chinois pour le 

.^ mandarinat de lettres. — Nomhre et rangs divers des mandarins 

^ civils ; emplois et attributions respectives. — Signes ^extérieurs du 

mandarinat et signes distmctifs des rangs : les boutons ou globules 
hiérarcbkjues et les autres si^es honorifiques. — Dénominatioas 
pompeuses des mandarins chinois; nomenclature et originalité de 
ces titres. — Les grades littéraires et examens officiels des candi'- 
dats ; justice et faveuTé — Mode d'ayaneement des mandarins ; la 
liste de promotion. — Devoirs et responsabilité des mandarins; 
sévère surveillance exercée sur eux ; la confession des mandarîns.^ 
» llécoœpenses et châtimend» pcrsonneU des mandarins ; gloire 
ou déshonneur qui en revient à leurs ancêtres. — Prévarications 
nombreuses; teuis causes. — Optimisme et pessimisme au sujet 
des institutions chineises. 



On compte en Clàae sept ordres distincts de 
citoyens, dont la supériorité respective peut se 
classer ainsi qn il suit : 

1" Les mandarins ; 

2' Les gens de guerre ; 

3" Les lettrés ; 

4* Les bonzes ; 

5° Les laboureurs ; 

6" Les ouvriers ; 

1° Les marchands. 

Afin que nos lecteurs soient à même de mieux 
juger de la position et de l'état particulier des ci- 
toyens du Céleste Empire , nous allons donner sur 
chacun de ces rangs quelques détails nécessaires. 
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h'eshwfJf^s dt^tatpes de Tempire, Jous lëS offi- 
ciers civils et les employés qui font exclusivement 
Darrtie de la classe des iettoés, sont désignés ^ar la 
qnatificatiim générique de kouung-'tou, qu'^oa. est , 
convenu en Eoropede traduire, quoique assez mal, 
par le mot « mandarin » , emprunté à la langue 
poi^gaise. Quoi qu'il en soit, les mandarins appar- 
tiennent tous, sans distiacÉion aucune du grade 
br<^archique 4etohacun, à la première classe des 
citoyens ; et»de Bunie qu'en Ehirope on sait distiu- 
gner la noble^e dé robe «t d «pée, de même en 
Chine OQ disftingne les « mandarins de lettres » et 
les « mandarins d'anoes ».; auûs^ contrairement à 
IHdée que nous nous sommes faîte de la supériorité 
de )*^pée s«r la rofae, dam le Céleste Empire c'est 
ht robe qui f emporte sur Fépée, et les lettres qui 
prévalent sur les armes ^ peut-être même la ba- 
lance de laconsidérationp^iche-t-elle un peu trop 
en leur faveor, car îl^s'^en faot de beaucoup qu'un 
nan€Uu*in mâîtuire soit, eaux yeux du gouverne- 
mCTit ^4m p^ipie oluBois, regardé coiome Tégal 
d'un mandarin lettré. Cenx-ei sos^ en e^tt placés 
am soBsonet 4es fapnnenrs , tandis que les autres 
restent tov^cpurs aa sœoiid plan.: cest invariable- 
ment parmi' les mandarins de lettres que scmt choi- 
sis les gouverneurs des pnovimcesy les gouverneurs 
des^ 'vflles dn premier^ au second et du troisième 
ordre^, ^les che& et les membres -des ministères ou 
ecmrs «ouveanoea z c'est k eux., en un mot, que 
radministration<derempiredan& toutes ses branches 
eat confiée; mi leur prodigue en conséquencedes 



% 






132: CHAPITRE QUATRIÈME. 

* • . 

• * 

honneurs, de» distinctions, des prérogati^i^çs <Ie 
toutes sortes. 

. Touj mandarin en place est, dans l'exercice de 
Ses fonctions et en proportion du rang hiérarchique 
qu'il occupe, le représentant direct de l'empereur. 
Est-il gouverneur d'une province, d'une ville, il 
est considéré comme le " père » de cette province , 
de cette ville , absolument comme l'empereur lui- 
même est proclamé a le père commun » de tout 
l'empire ; de sorte que l'hommage que le peuple 
rend au magistrat qui l'administre , s'il n'égale pas 
celui qui est dû au souverain, peut la plupart du 
temps lui être comparé. Aussi, le mandarinat de 
lettres est -il le point de mire de tout Chinois , l'ob- 
jectif vers lequel convergent toutes ses aspirations. 
Dans le désir de voir parvenir leurs enfants à un tel 
honneur, les parents animent et poussent à l'étude 
ceux d'entre eux qui naissent avec d'heureuses dis- 
positions, puisque, grâce aux institutions nationales, 
chacun, par son travail, son application, ses talents, 
peut arriver, si humble que soit son berceau, aux 
plus hautes charges de l'État, 

L'ordre des mandarins de lettres ne comprend 
pas moins de quinze mille titulaires, destinés dans 
des rangs divers à remplir tous les emplois admi- 
nistratifs du vaste empire chinois. Cette énorme 
phalange de dignitaires se divise en neuf rangs, dont 
chacun se partage lui-même en première et en se- 
conde classe : ce qui porte au nombre de dix-huit 
les diverses catégories du mandarinat. 

Nous trouvons en première ligne les tchong'-'tang 
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et les ko-laOy dont le nombre indéterminé dgpend 
de la volonté du souverain. Leur chef/lappjtslé cheoii^ 
siang.y joint aux autres prérogatives de s^ haute 
position le titre éminent de chef du conseil de Tem- 
pereur, dont il possède toute la confiance. C'est 
dans cette classe de grands mandarins que sont 
choisis les ministres, les premiers présidents des 
cours souveraines , tous les premiers officiers de la 
milice, etc.; c'est à eux, en un mot, qu'appar- 
tiennent toutes les hautes fonctions gouvernemen- 
tales et administratives de l'empire, dont ils sont, à 
tous les degrés, les dignitaires les plus éminents. 

Le second rang des mandarins comprend les 
té-'hicHSsé ou « hommes d'une capacité reconnue» ; 
ils fournissent les vice-rois ou gouverneurs et les 
présidents des tribunaux supérieurs de chaque pro- 
vince. 

Les tchong'^hueo forment la troisième classe de 
mandarins^ dont une des principales fonctions est 
de remplir l'office de secrétaires auprès de l'empe- 
reur. 

Les mandarins de la quatrième classe, connus 
sous le nom de y-tchuen^tao, sont destinés à des 
gouvernements particuliers ou attachés à quelque 
tribunal ; quand ils sont dépourvus d'office de cette 
nature, on les prépose à l'entretien des postes , des 
hôtelleries impériales , des barques dont l'empereur 
est propriétaire daps leur district. Ajoutons, pour 
ne pas trop allonger ces arides détails , que la cin- 
quième classe, ou ping-pi-tao, est chargée de l'in- 
spection des troupes y la sixième, ou tun^tien-taOy 
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de œlle ê^s grands chemins ; la septième, ou ho^ao, 
de celle' cfces tivières ; et la huitîème, dite h^i-taOy de 
celle des rivages die la mer. La setivième, enfio, 
comprend les traducteurs de premier et de second 
rang du tribunal ou ministère des rilîes, les chefs 
des écrivains on deres des différentes adminfestra- 
tions , huissiers , gardiens des sceaux des tribunaus 
de province, hérawte d'^aa^mes, etîc. ; en im mt»t, 
tonte la foule des fonctionnaires ou employés su- 
balternes. Ces neuf rangs de mandarins forment ce 
que les Chinois appellent pin. 

Le- signe particulier qui sert à distinguer ces di- 
vers rangs de mandarins entire eux consiste en 
boutons portés par les titulaires au sommet àa 
bonnetofficiel, et qui indiquent par lavariétéde leur 
couleur et leur matière le degré hiérarchique de 
leurs heureux possesseurs. Il va sans dire que ces 
globules, ainsi que toutes les marques dîstinctives 
ou boTiorifîques à lusage des fonctionnaires de tous 
Itespays, s'ils ont pour résufeair pr e mier dte^faire con- 
naître au public le rang et la dignité du personnage 
qui en est honoré , contribuent pour le mroins tout 
autant à donner à ceux-là mêmes qu'ils décorent 
une idée avantageuse et, soirvent même, quelqwe 
peu exagérée du mérite et de la raiBuar de leur 
propre individualité . 

La' « pierre précieuse rouge » est réservée à la 
première classe d^ ces dîjg;nitaires , et le « globule 
^corail » distingue ht seconde. Les mandarins du 
second rang se contentent de la « pierre précieuse 
inférieure rouge n ou « corad cîsdé en forme de 
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fleur »; la dimension de ce bouton est plus ou 
moins grande, selon qu*il s'agit de la première ou 
de la seconde catégorie de ce rang. 

Les mandarins de la première classe du troisième 
ordre ont droit à la « pierre précieuse sphérique 
bleue » , tandis que ceux de la seconde classe ne 
portent qu'un « petit globule en verre bleu » ou bien 
en « pierre précieuse bleue » , mais plus petite. Ces 
mêmes insignes, de plus en plus amoindris, servent 
encore pour les mandarins de la première et de la 
seconde classe du quatrième rang. 

Les mandarins du cinquième rang ont le « glo- 
bule de cristal blanc » ou de « verre » , avec diffé- 
rence de grosseur encore pour cbftcune des deux 
classes , et ceux du sixième rang le « globule en 
pierre précieuse blanche. » 

Enfin, le « globule d'or n , on simplement u doré » , 
est propre aux mandarins des cinq autres classes. 

Chacun de ces globules est accompagné de son 
signe correspondant, savoir : deux morceaux 
d'étoffe de soie brodée , d'un pied carré , et repré- 
sentant un ois^iu ou autre chose : tous deux se 
mettent par^des&us l'habit de cérémonie, l'un sur 
la poitrine, l'autre sur le dos. On y joint, dans les 
rangs élevés, un collier à gros grains descendant 
jusqu'à la ceinture. 

Indépendamment des signes extérieurs qui dé- 
marquent ainsi le rang particulier de chacun 
d'entre eux, les msuidarins chinois jouissent encore 
du privilège des plus pompeuses appellations, au'ils 
aiment à rappeler dans toutes les circonstances qui 
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les y autorisent. L'originalité même de ces titres 
nous engage à en donner ici la nomenclature. 

On désigne donc les mandarins du premier degré 
par la brillante dénomination : 

D' « Excellence au renom éclatant » , Kouang- 
lou'ta-fou, 

Et les mandarins du second degré, par celle : 

D' « Excellence au renom glorieux » , Foungf-/oM- 
ta-fou. 

Ceux du troisième degré s'appellent : 

« Excellence à l'administration méritoire » , Tseu- 
tching-ta^fouy 

Et ceux du quatrième : 

« Excellence qui doit être reçue partout avec 
respect», Thoung'-foung''ta-fou ; 

Les mandarins du cinquième degré : 

« Excellence jouissant d'une considération uni- 
verselle», Thoung^i'ta-'foUy 

Et ceux du sixième : 

« Excellence jouissant d'une considération 
moyenne », Tchoung^i-ta'fow; 

Les mandarins du septième degré : 

« Excellence de modèle moyen », Tchoung^ 
hien-ta-fou ; 

Ceux du huitième : 

« Excellence considérée à la cour » , Tchao-i^ta' 
fou; 

Ceux du neuvième : 

tt Excellence dont l'administration inspire le res- 
pecf », Foung^tching-ta-^fou; , 

Ceux du dixième : 
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« Excellence dont la droiture a droit au respect» , 
Foung-tchi'^ta'fou ; 

Ceux du onzième : 

« Honorable d'une vertu assistante », Tching- 
te-lang; 

Ceux du douzième : 

a Honorable de la forêt des lettrés » , JouMn-lang ^ 
et tt honorable d'une vertu convenable » , I-te-lang; 

Ceux du treizième : 

« Honorable de la forêt littéraire » , Ouen^lin^ 
lang^ et u honorable d'une considération conve- 
nable » , l'i'lang; 

Ceux du quatorzième : 

« Honorable remplissant convenablement ses 
fonctions », Tching^ssé-lang ; 

Ceux du quinzième : 

(i Honorable s'occupant avec soin de son man- 
darinat » , SieoU''tchi''lang ; 

Ceux du seizième : 

« Honorable en second » (du précédent), Sieou-- 
tchi'-tso-tang ; 

Ceux du dix-septième : 

« Honorable susceptible d'avancer en grades » , 
Teng^ssé-lang ; 

Ceux du dix-huitième enfin : 

« Honorable en second » (du précédent ), Teng-^ 
ssé'-tso'lang . 

Tels sont les titres pompeux auxquels peuvent 
prétendre, en Chine, tous ceux qui aspirent à l'hon- 
neur du mandarinat; mais nul n'y arrive, s'il n'a 
d'abord obtenu dans les examens pubhcs les 
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grades indispensables. Ces grades sont au nombre 
de trois, et correspondent assez bien à nos grades 
de bachelier, en chinois siéouh-tsai, ter«>e générique 
qui désigne dirers genres de capacités, et signifie 
littéralement: « rejetons élégants » ou « homme de 
talent » ; de licencié, kiu~fin, « bwnme élcT^ ou 
recommandable » ; enfin, de doctew, tsin-^sséy 
c'est-à-dire « docteur arancé dans ses grades » . 

L'obtention de ces grades conduit au han^lin ou 
« forêt de pinceaux », expression qui désigne le 
plus haut corps littéraire de la Chine, et que notre 
mot d'académie ne pourrait rendre qu'imparfaitse- 
ment. 

Il arrive quelquefois que la faveur, «etfce forme 
partout un peu trop fréquente de l'injustice, qui, 
pour être ainsi déguisée, nen est pasmoins réelle, 
dispense certains candidats des deux premiers 
grades ; mais disons qu'une sorte de correctif vient 
atténuer ce véritable passe-droit, en ce que le can- 
didat qui n'est que docteur ne peut obtenir, à ses 
débuts dans la carrière des honneurs, que le gou- 
vernement d'une ville dte second ou de troisième 
ordre. Nous doutons toutefois que ce genre de com- 
pensation appartienne en vérité à la catégorie des 
justes exceptions qui confirment la règle, et que les 
candidats, soumis à toute la rigueur des examens, 
trouvent en cela une satisfaction qui les contente, 

Quoi qu'il en soit, les livres chinois qui trai- 
tent de la justice à observer dans les promotions 
aux emplois publics, sont, ainsi que les statuts qui 
règlent la matière, pleins des plus belles maximes 
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et des avertissements les plus sages. Mais FimpeF- 
fection humadne est de tous les climats, et il n'est 
pas possible de croire que, chez les Chinois, les ex- 
ceptions en ce point soient assez nombreuses pour 
que la balafnce des éloges penche dén>esurément 
en leur faveur. Qu'il nous suffise donc de constater 
que si , chez eux comme aiHeurs , la pratique laisse 
souvent à désirer, l'esprit et la lettre de leurs insti- 
tutions sont, en matière de justice distributive , au 
moins tout à fait d'accord avec les exigences de fa 
plus stricte morale. Aussi, nonobstant les abus, 
n'est-il pas rare de voir souvent arriver au faîte des 
honneurs des hommes partis de la plus humble ori- 
gine , puisqu'en Chine , ainsi que la « Charte » Ta 
dit chez nous, « tout citoyen est admissible aux 
emplois civils et militaires. » Otez les abus, et cette 
remarquable organisation du corps dès lettrés en 
Chine pourra passer à bon droit pour la plus rat- 
tionuelle des institutions gouvernementales qui soit 
au monde. 

Une liste de promotion, dressée à cet eflFet, con- 
tient les noms des lettrés susceptibles d'être appelés 
aux emplois publics. Plusieurs places viennent-elles 
à vac[uèr, F empereur en est mformé et mande à îa 
cour un parefl nombre d'aspirants , choisis parmi 
fes candidats inscrits sur la Kste officielle. Si par 
hasard l'arbitraire était entré pour quelque chose 
dans cette première désignation, il ne sera du moins 
pour rien dans le choix des charges qui attendent les 
éhis : c^est le sort qui en décide. On place dans mie 
urne , assez élevée pour que le regard ne pulsse^pas 
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plonger à Fintérieur, tous les noms des gouverne- 
ments disponibles ; les candidats ne peuvent y at- 
teindre qu'avec la main; ils tirent à tout hasard le 
billet qu'ils touchent, et chacun est nommé gouver- 
neur de la ville dont le nom lui est échu. Les avan- 
cements à des grades plus élevés, dont les manda- 
rins chinois peuvent espérer plus tard Tobtention, 
dépendent de la durée de leurs services, des mérites 
acquis dans l'exercice de leurs précédentes fonc- 
tions, et, disons-le encore, de la faveur, à laquelle, 
malgré l'apparente sévérité des règlements, il reste 
toujours une porte ouverte en Chine. 

Dans l'opinion du vulgaire , tout homme qui par- 
vient à'un emploi public, est censé arriver, pour le 
moins , à une des huit béatitudes , non pas évangé- 
liques, il est vrai, mais bien, au contraire, tout op- 
posées à celles-ci, que le monde convoite si peu. 
Pour atténuer, s'il est possible, une pareille erreur, 
tout aussi généralement répandue ailleurs qu'en 
Chine, il nous suffira de donner ici un rapide aperçu 
de l'existence, souvent pénible, faite aux manda- 
rins chinois. Il est vrai qu'en retour bien des hon- 
neurs les attendent, à raison des hautes dignités 
dont ils sont revêtus ; mais ces légitimes compensa- 
tions sont loin de les exempter des multiples tribu- 
lations qui leur sont réservées. On peut dire, sans 
rien exagérer, que tout mandarin, si élevé qu'il 
soit par son rang , est peut-être parmi les citoyens 
chinois le nK)ins indépendant de tous. Qu'on en 
juge plutôt par ce que nous allons dire des devoirs 
imposés même aux plus éminents d'entre eux, les 
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gouverneurs des provinces et des villes , et par la 
surveillance sévère qui, véritable épée de Damo- 
clès, plane sur tous sans exception. 

Gomme ces hauts fonctionnaires ne sont établis, 
d'après le principe constitutif du gouvernement 
chinois , que pour servir de pères aux peuples qui 
leur sont soumis, ils doivent être prêts à recevoir 
à toute heure les plaintes de leurs administrés. 
Un coup frappé sur une timbale placée à la porte 
de leur audience les avertit de paraître sur-le- 
champ à leur tribunal pour écouter les réclamations 
de tout citoyen qui leur fait appel. Aussitôt le ma- 
gistrat suspend ses occupations les plus graves, ar- 
rive, entend les plaignants; mais s'il est dérangé 
pour quelque sujet futile, la bastonnade est la peine 
de l'incommode interrupteur. Si nous n'avons pas 
toujours dans notre beau pays de France l'avantage 
de pouvoir admirer chez tout dépositaire de l'auto- 
rité l'exactitude obéissante et empressée des man- 
darins chinois, félicitons au moins les solliciteurs 
qui les abordent de se trouver en présence de 
mains armées Te plus souvent, non pas du redoutable 
bâton chinois , mais tout bonnement de l'inoffensif 
instrument propre à distribuer sans avarice l'eau 
bénite que chacun connaît. 

Cette obligation pour tout mandarin gouverneur 
d'être à chaque instant à la disposition des ci- 
toyens, n'est pas seulement un devoir qui réclame 
de sa part autant de patience que d'activité, c'est 
un devoir dont l'accomplissement le prive même de 
la plupart des plaisirs de la vie. Il ne peut, comme 
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le plus humble des citoyens , se donner la satisfac- 
tion de traiter ses amis au gré de ses désirs^ de les 
divertir par la représentation de quelque comédie, 
plaisir tant goûté des Chiaoisi. Ses réceptions ne 
doivent être que peu fréquentes. Il lui suffirait en- 
core de prendre la liberté de jouer^ de se promener 
hors de ses murs, de faire des viisites particulières 
et de fréquenter les assemblées publiques, pour 
perdre son emploL La plus austère gravité dans sa 
conduite doit toujours laire respecter en lui le pou- 
voir paterjael de Tempereur, dont il est aux yeux 
du peuple le représentant immédiat. 

Dépositaires de cette autorité sacrée, tous les 
gouverneurs sont obligés, le prjemier et le quinze 
de chaque mois, d'adresser à leurs administrés une 
longue harangue sur la vertu à.pratiçpier, les vices 
à éviter dans la vie privée, mais surtout dans la vie 
pubUqne. Une ordonnance expresse de l'empereur 
indique los différents sujets à traiter dans ces sortes 
de discom's , où il n est pas rare de voir briller la 
précision des idées ^ T excellence de la morale et la 
force des raisonnements^ C'est ainsi qu'en Chine on 
enseigne lajurisprudence^ comme on prêche ailleurs 
les mystères^ les dogmes, les règles du culte. 

A la rigidité des devoks imposés, en Chine, à 
tout homme constitué en autorité, vient .^e joindre 
pour chacun la crMQte incessante de la surveillance 
active et sévère dont ^a conduite est l'objet. Un 
tiibunal particulier, sorte de « ahambre des infor- 
mations » , dont nous aurons à parler plus en détail, 
est chargé de tenir sur le compte de tous les man- 
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darins de Fempire des notes détaillées, où leurs mé- 
faits, souvent mieux que leurs mérites, sont mis en 
lumière. Tous les trois ans, on fait régulièrement 
un examen approfondi (Je ha) de leur$ faits et gestes, 
dans les « grandes assises » ou la « grande infor- 
mation générale {ta^hi) »> , qui se tiennent soit à Pé- 
king, soit dans chaque province. 

Les notes qui les concernent, provenant de leurs 
supérieurs hiérarchiques ou des censeurs de l'em- 
pire, ne suffisent pas même pour établir le juge- 
ment favorable ou défavorable qui doit être porté 
à leur sujet; ils sont encore obligés d'adresser à qui 
de droit; par écrit, une véritable confession des 
fautes dont ils reconnaissent s'être rendus coupa- 
bles dans Fexercice de leur emploi; et, pour éviter 
Féconomie par trop large qu'ils seraient tentés de 
faire de la vérité, les perquisitions les plus sévères 
sont faites aussi pom* constater la sincérité de cet 
aveu. 

Les punitions et les récompenses sont les consé- 
quences naturelles du jugement qui a été porté. On 
élève d'un degré, ou bien Fon confère des emplois 
plus importants à ceux d^ entre eux qui se sont dis- 
tingués par leur équité, leur zèle et leur intégrité. 
Si leur mérite est éclatant, leur gloire peut rejaillir 
sur leurs ancêtres , qui sont déclarés illustres pour 
leur avoir donné V jour, 4lo»sJ'fempcrcur décerne 
à ceux-ci des titrer honoriffquas, permet de donner 
plus de pompe .à Ifurs <îérémonies annuelles ; les 
ornements dé l«urs tombeaux sdnt augmentés ; on 
y peint leurs portraits, cdmme s'âls avaient été eux- 
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mêmes mandarins. Il n'est pas de récompense plus 
précieuse dans un pays comme la Chine, où la vertu 
la plus estimée et la plus chérie est la piété fiUale. 
Si, au contraire, un mandarin se rend coupable de 
grands crimes, la honte de son forfait rejaillit sur 
ses aïeux ; leurs sépultures sont dépouillées de tout 
ornement d'honneur, et se changent ainsi en monu- 
ments permanents de l'opprobre qui souille leur li- 
gnée et accable leur mémoire. S'agit-il de fautes 
plus légères, les coupables sont privés, selon le 
cas, pour un temps ou pour toujours, de leur man- 
darinat, ou bien condamnés à l'exercer sans ap- 
pointements ni droits honorifiques ; pour les simples 
négligences, ils en sont quittes ordinairement pour 
quelques réprimandes; quelquefois cependant ils 
sont abaissés d'un ou de plusieurs degrés d'honneur 
et pourvus d'un emploi inférieur à celui qu'ils oc- 
cupaient. Ils risquent même de n'en obtenir jamais 
aucun, si on les déclare déchus de dix degrés. Une 
singularité, qui n'existe qu'en Chine, et que nous 
devons remarquer comme trait de mœurs adminis- 
tratives, c'est que le mandarin réduit ainsi à un 
poste subalterne, est obligé de rappel.er, en tête de 
ses ordonnances, le nombre de degrés dont il est 
déchu. Par exemple, il dira : Moi, un tel, man- 
darin abaissé de UcAs o« auati;e, ou de six degrés 
(selon le cas où il se tdonvé)j tais savoir et or- 
donne, etc. • • ' ' . 

Une surveillance aussi constante àê la part du 
gouvernement sur ces magistrats, et les châtiments 
peu ménagés qui couvent en résultent, devraient 
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sans doute les rendre exempts de fautes ; cependant 
il s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi, tant il 
est vrai que les lois, même les plus sévères, sont 
impuissantes à corriger les hommes et ne sauraient 
jamais suppléer à l'absence des principes qui se 
puisent ailleurs que dans les fragiles motifs de l'in- 
térêt du temps ; ces lois, en effet, punissent le mal, 
quand il est apparent, et, sans aucun doute, c'est 
un bien ; mais le châtiment n'est pas un remède : il 
constate le mal, mais ne le guérit pas. Nous en 
trouvons une preuve évidente dans les prévarica- 
tions nombreuses dont les mandarins chinois se 
rendent trop fréquemment coupables. ' 

En Chine, comme en tant d'autres pays, la soif 
de l'or surtout entraine souvent ces fonctionnaires 
dans les voies les pkis opposées à la justice. Ne de- 
vant légitimement rien recevoir de leurs adminis^ 
très, assez mal payés, du reste, par le trésor public, 
leurs appointements ne suffisent pas toujours à 
leurs dépenses. Ceux alors à qui l'immense consi- 
dération dont ils jouissent et les honneurs auxquels 
ils ont droit, ne paraissent pas un prix satisfaisant 
pour leur vie, très-laborieuse en vérité, se dédom- 
magent par des vols secrets et des concussions oc- 
cultes. Si nous en croyons M. Hue, parmi les quinze 
mille mandarins dont la Chine 0%t pourvue, la plu- 
part n'auraient de la pi^bxté quW simple vernis. 
u Nous avons vu^ dit-il, la corruption la plus hi- 
deuse s'infiltrer partout, les magistrats vendre la 
justice au plus offrant, et les mandarins de tout 

degré, au lieu de protéger les peuples, les pres- 
• 10 



146 CHAPITRE QUATRIËÏifE. 

surer et les piller par tous les moyens imagi- 
nables '. » 

H serait difiScile de pouvoir ajouter à la sévérité 
' d'un tel jugement. Afin d'y apporta* peut-être le 
correctif dont il peut avoir besoin, nous citerons ici 
les réflexions judicieuses que fait, à ce sujet, 
M. Ch. Lavoltée. « On aurait tort^ dit-il, d'attri- 
buer au mécanisme des institutions chinoises la res- 
ponsabilité de ces affreux désordres. Au fond, les 
institutions sont patriarcales; bien qu'elles reposent 
sur Tabsolutismc, elles désavouent l'oppression et 
la tyrannie. L'empereur, suivant l'expression an- 
tique, est le père et la mère du peuple, et le prin- 
cipe d'autorité découle de la notion de la famille ; 
mais depuis la conquête tartare, cette charte a 
cessé d'être une vérité. Tout enr respectant la forme 
des institutions, les Tartares, effrayés de lexar petit 
nombre au m^iéu de leurs mBombrables sujets, se 
«ont appliqués à changei' les rouages^ et ài fausser, 
par des réformes d'd!)ord peu sensibles, le système 
en vigueur sous les anciennes dynasties. Ainsi, obli- 
gés de laisser aux Chinois une grande partie des 
fonctions publiques, et craignant que l'influence de 
ces fonctionnaires, naturellement hostiles, ne par^ 
rint i miner leur autorité, ils décrétèrent qu'un 
mandarin ne poiu*rait exercer son emploi dans le 
mênie lieu plus de trofs années. M. Hue signale 
avec raison cette mesure comme étant la principale 
cause de la désorganisation qui a envahi peu à peu 

^ Huc« Empire chinom. 
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tous les tâng» d^ radmiaistratioiE cfaimoîse. Les 
mandarins scof: nommés dans nn pays^ qu'ils ne 
coanaissest pas^ où ils ne sont pas eonnus, d'où ils 
savent qu'ils partironi à jour fixç. Us ne songent 
plusdèslors qu'à amasser au plus vite, à force d'ex- 
torsions et d'exactions^ une fortune dont ils iront, 
k Kautre bout de l'empire, enfouir la honte et sa- 
vourer impunément les jocdssances. Là où il n'y a 
plus de responsabilité morale, le gouvernement pa- 
ternel disparaît. En voulant briser, comme c'était 
d'ailleurs leur droit, les influences politiques, me- 
naçantes pour leur conquête, les Tartares ont brisé 
du même coup les liens de famille qui unissaient 
étroitement les différentes classes de la société chi- 
noise. Cet expédient a contribué, sans aucun doute, 
à maintenir depuis deux siècles leur dynastie sur le 
trône de Péiing, mais il a préparé en même temps 
une dissolution inévitable, dont nous voyons se 
produire aujourd'hui les premiers symptômes '. » 

Nous conclurons, à notre tour, cpe, pour bien 
jju^r aujourd'hui, des ins4iliutions et des mœurs 
chinoises d'après les divers documents qui en trai- 
tent, il importe de faire tout pe^ioulièrement at- 
tention aux époques distantes qui séparent l'ap- 
parition de ces ménaes écrh:s. L'optimisme que 
M. Hue a tendance à reprodier aux missionnaires 
du dix-septième siècle, qu'estnil, à bien prendre? 
sinon la peinture exacte des mœurs chinoises, telles 
i{|ie ces judicieux observaiteurS' ont été à même de 
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* 

les connaître alors, tout comme le pessimisme que 
le même auteur signale encore de la part des mo- 
dernes , et auquel il paraît avoir lui-même un peu 
trop cédé, trouve sa raison d'être dans la dégéné- 
rescence dont les antiques mœurs de la Chine ont 
progressivement subi les atteintes depuis la con- 
quête tartare, comme tout le monde s'accorde à le 
reconnaître aujourd'hui. 



§111 

Mandarins d'armes. — Les neuf rangs du mandarinat d'armes, par- 
tagés en deux rangs et divisés en trois ordres. — Les bacheliers, 
les licenciés et les docteurs es armes. — Qualités requises pour 
l'obtention de ces grades. — he jong-ichin-fou ou « tribunal supé- 
rieur de la guerre ». — Les grades militaires; leur analogie avec 
les grades des armées européennes. 



Les mandarins d'armes sont, ainsi que les man- 
darins de lettres, divisés en « neufs rangs » , dont 
chacun se compose également de « deux classes n 
distinctes; mais cette similitude de rangs ne va pas, 
comme nous l'avons déjà dit, jusqu'à donner aux 
hommes de guerre des honnem's égaux à ceux at- 
tribués aux dignitaires de l'ordre civil. Une poli- 
tique défiante a voulu même que l'inspection des 
troupes appartînt à ceux-ci, et que toutes les ques- 
tions, mixtes ou purement militaires, dépendis- 
sent en dernier ressort de la quatrième « cour sou- 
veraine » , entièrement composée de mandarins de 
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lettres , qui , malgré rinfériorité de leur nombre , 
sont toujours considérés comme formant le pre- 
mier corps de l'Ëtat ; de là la grande émulation 
qu'on remarque en Chine pour les lettres, et le 
profond découragement pour les armes ; c'est ce 
qui a valu en grande partie aux Tartares la facile 
conquête de l'empire. Ces maîtres nouveaux ce- 
pendant, quoique d'humeur essentiellement guer- 
rière , ont cru agir politiquement en ne changeant 
rien à l'ordre établi antérieurement à leur domi- 
nation. A cet égard, comme à d'autres encore, on 
peut dire que la Chine a véritablement conquis ses 
vainqueurs. 

Les neuf rangs du mandarinat militaire se com- 
posent de trois ordres distincts, savoir : 

L'ordre des mandarins militaires à titre hérédi- 
taire, tous d'origine tartare; 

L'ordre des mandarins militaires sortis des exa- 
mens; 

L'ordre des mandarins militaires qui doivent 
leur grade à la fortune des armes. 

Ces derniers, néanmoins, ne peuvent jamais par- 
venir aux trois premiers rangs, que le droit d'héré- 
dité ou d'examen peut seul conférer. On devient, 
en Chine, dans les armes comme dans les lettres, 
bachelier, licencié et docteur. La force du corps, 
l'adresse dans les exercices, l'aptitude à saisir les 
préceptes de l'art militaire, telles sont les qualités 
essentielles dont les aspirants sont appelés à justi- 
fier dans les examens qui se font, à des époques 
déterminées, dans la capitale de chaque province. 
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Les maadarins d'armes dépendent admîui^rEH 
tivement de divers tribunaux spéciaux, composés 
de lem^s principaux officiers supérieurs. Le premier 
de ces tribunaux militaires, et celui dont tous les 
antres relèvent, réside k Péking ; c'est le jong^ 
tcliin-fou ou « tribunal supérieiu* de la guerl:^e », 
dont le chef est to«LJOiu*s uii des plifê grands seî* 
gneurs de Ten^ire. Ce imut personnage militaire 
étend son autorité sur (tous les officiers et les «oldat$ 
de Tannée, Un tel pouvsoir iserait de nature à deve- 
nir, dams plus d'un cas, ned o ata bi e au souverain iu- 
n^me, si la politique dhittoisemavaft paré à cet ni» 
convénient en adjoignant comme assesseur à ce 
premier officier de la couronne un jnaoaMlarin de 
lettres, pourvu du titre et des fonctions de surin-^ 
tendant des armes, avec deux inspecteurs nommés 
par le monarque ; et ce si'est pas tout, il faut en* 
core, pour rendre exécutoires les résolutions, même 
'arrêtées d'un commun accord par ces hauts digni- 
taires, qu'elles soient soumises à la révision de la 
quatrième « cour souveraine » , véritable ministère 
de la guerre, tout com^posé, comme il a été dit 
d^à, de mandarins civils. 

Les grades militaires des mandarins d'armes cor- 
re^>ondent assez bien aux mêmes grades, tels qu'ils 
sont connus en Europe ; il y a dans l'armée chi- 
noise : 

Des généraux de division, tou^toung et thsianf- 
kiun; 

Des généraux de brigade, fou^tou^toung et 
tsoung^ping; 
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Des colonels, fott^thsiang ; 

I>es lieiiteoaDts-oolenels, isang^thsiang ; 

Des chefs de bartaillon, yeau^kie; 

Des majors, iou^ssé; 

Des capitaines, chemin-pie; 

Des lieatenants, tsien'-tsotJing ; 

Et des sous-lieutenants, pa^thsoung ^ etc. 

En temps de guerre, le premier des mandarins 
d'armes ou président du premier tribunal miUtaire 
derîent de droit général en chef. 



§IV. 

Les gens de guerre. «- Honorabilité de la profession des armes en 
Chine. — La carrière militaire, apanage particulier des Tartares. 

— Caractère belKqnenx de ce peuple. -^ Difficultés pour les Chi- 
nois d'avancement dans Tarmée. — Les lettrés : les « rejetons 
éclatants », les « hommes élevés « et ceux « avancés dans les 
:grades « • — La « ibrèt de pinceaux » . — Les « bonzes » et 4«s 
tao-ssé. — Les laboureurs. — Estime des Chinois pour Tagri- 
culture. — Honorabilité et privilèges des laboureurs. — Encou- 
ragement donné à ragriculture par le gouvernement chinois. — * 
Le laboureur mandarin. — Les ouvriers. — Goût utilitaire des 
Chinois. — Faibles encouragements donnés aux arts. — Les 
marchands; 'infériorité de leur condition. — Les eectaves et les 
eunuques en Chine. «^ Origine de ces denx plaies sociales. — > 
Histoire des eunuques en Chine; leur longue et funeste influence. 

— Les eonnqœs volontmres. — Sages règlements de Tempereur 
Rang-hi. — Les to^min ou « gitanos » de la Chine. — Leur noble 
origine et injustice de leur dégradation. — Leur réhabilitation sous 
les Tartares. — Les to-tnin de FEurooe. 

L'honoraibilité de la profession des armes a fait 
classer au premier rang après les mandarins des 
deux ordipes taus les gens de guerre indisrtîncte- 
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ment. Ces citoyens, chargés de la défense de Fem- 
pire contre les ennemis du dehors et du maintien 
de Tordre à Fintérieur, reçoivent de FÉtat, en 
échange de leurs services, ce qui est nécessaire à 
leur entretien et à celui de leur famille. Mais ce qui 
tend surtout à relever grandement le métier des 
armes, c'est qu'il est comme Fapanage propre de la 
race conquérante. Tout Tartare est, de fait et de 
droit, enrôlé dès le berceau; et à peine est-il en 
âge de porter les armes, qu'il doit savoir les manier 
et être prêt à marcher au premier signal. Maîtres 
de la Chine par le droit de la guerre, ces fiers en- 
fants du Nord sentent à merveille qu'ils ne pour- 
raient pas conserver leur conquête s'ils ne sup- 
pléaient à l'infériorité de leur nombre par la supé- 
riorité de leur yaleur guerrière. C'est la nécessité, 
du reste , qui est faite à tous les peuples conqué- 
rants : les Francs , vainqueurs de la Gaule , n'agi- 
rent pas autrement ; ils laissèrent aux peuples sub- 
jugués le soin de cultiver la terre, et se réservèrent 
celui de la défendre. 

Les Tartares, toutefois, n'ont pas interdit d'une 
manière absolue la carrière des armes aux Chinois ; 
la faculté de s'enrôler dans l'armée, à titre de sim- 
ples soldats surtout, n'est pas marchandée à ceux- 
ci; mais les difficultés qui leur sont faites pour l'a- 
vancement dans les hauts grades, les portent en 
général du côté des lettres, voie toujours ouverte 
pour arriver à la carrière tant estimée des emplois 
civils. Mais là encore on voit les Tartares, devenus 
avec le temps aussi ambitieux que les Chinois eux- 
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mêmes des honneurs prodigués aux lettrés, leur 
disputer le terrain avec avantage, en faisant preuve, 
dans les examens publics, d'aptitudes intellectuelles 
égales, sinon souvent supérieures. Toutefois, comme 
l'accès aux emplois civils est toujours difficile à 
cause du grand nombre des concurrents des deux 
races, il en résulte que la plupart des uns et des 
autres se voient forcés de prendre un autre parti ; 
ils se rejettent alors résolument, sinon bravement, 
du côté de la carrière militaire , qui leur assure tou- 
jours un rang honorable parmi leurs concitoyens. 

Ce que nous avons déjà dit de l'importance ex- 
traordinaire des lettres en Chine peut servir à 
donner une idée de la haute estime dont jouissent 
dans cet empire les citoyens devenus, par l'épreuve 
des examens littéraires, « rejetons éclatants », 
siéou'tsai^ « hommes élevés »> , kiu-jin^ « avancés 
dans les grades » , tsin-ssé^ et qui, de la sorte, ont 
le privilège de pénétrer dans la « forêt de pin- 
ceaux n^Jian^lin'-yuen. Par le fait même de leur 
savoir et en vertu des grades qu'ils ont obtenus, les 
lettrés seuls deviennent aptes à remplir les emplois 
publics. En dehors des candidats et aspirants aux 
charges de l'État, il faut encore comprendre dans 
cette classe importante et si grandement considé- 
rée tous les citoyens gradués qui, préférant l'étude 
de la philosophie et de la littérature aux honneurs 
publics, s'appHquent à commenter les livres laissés 
par les sages de l'antiquité, et rendent de la sorte 
des services, auxquels la nation chinoise attache un 
grand prix. 
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Les sectes relig^ieiises qui se sont étabfies en 
Cfaîne ont donné naissance à la classe très-4iom- 
breuse des « bonzes » et des tao'-ssé. Étrangers à 
rÉtat, et seulem^!it tolérés par les lois, ces sef> 
taires <mt acquis *de ^ands biens, qu'ils possèdent 
en commun. Ils fonnent, sans contredit, une classe 
des plus opulentes de la nation. Nous aurons occa- 
sion d'en parier plus longuement lorsque noustraa- 
terons des diverses religions de la Chine. 

La portion la plus nombreuse, et non la moins 
estimée, des baiMtants de la Cihine est la classe, 
aussi importante qu'utile, des laboureurs. Il n'est 
assurément pas de pays au monde où l'agriculture 
soit autant en honneur que dans ce grand empire, 
et on peut dire, à la gloire des Chinois et sans 
craindre d'avancer rien d'exagéré, quUls en consi- 
dèrent la pratique comme la plus noble des profes- 
sions; et, certes, c'esrt: à juste titre : l'agriculture 
n'est-elle pas, en eJEfet, chez tous les peuples, le 
premier et le plus indispensable de tous les be- 
soins? Aussi, tous ceux qui exercent cet art utile 
jouissent-ils en Chine de très- grands privilèges 
et d'une considération qui les élève au-dessus de 
Fartisan et du marchand. Vexer les laboureurs, les 
opprimer, ou même ne pas les secourir à temps, 
sont les crimes que l'on pardonne le moins facile- 
ment aux mandarins. 

Tout le monde connait aujourd'hui, ^en Europe, 
la célèbre fête de 1' « ouverture de la terre » , dans 
laquelle, chaque année, le « Fils du Ciel » ne dé- 
daigne pas d'échanger le sceptre pour Faiguillon, 
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et de tracer de ses mains sacrées, chai'gées avant 
tout de dirig[er le char de TÉtat, qudiques silloBs en 
présence de «es si^ts, encourageant ainsi lui-même 
l*agricultiu*e et donnante connaître à tout son peu- 
ple Testime qu'il en fait. Un tel exemple, joint aux 
sages règlements édictés par les souverains de la 
Chine sur Fagriciriture, ainsi que Fillustre origine 
que les Chin<HS assignent à cet art nourricier des 
peuples, ne peut que contrilmer à le rehausser aux 
yeux de tous, et le faire estimer de la nation entière. 

Le laboureur chinois, du reste, n*a pas Thabitude 
de borner ses connaissances aux étroites limites de 
sa laborieuse ;professioii. Les nombreuses écoles 
dont la Chine est couverte le mettent à même de 
s'initier aux lettres et de cultiver son intelligence 
aussi bien que ses champs. Il sort souvent de ces 
écoles obscures de grands talents qu'on voit briller 
ensuite au premier rang sur la scène de Tadmi- 
nistration. C'est .ainsi qïte la dasse des laboureurs a 
souvent £oumi à J'empire de hauts fonctionnaires^ 
d'éminents mandarins, des monarques même, tdis 
que Chun et Yu, dont la sagesse et la. reconnais- 
sance des peuples ont rendu les Boms à jamais 
illustres. 

Il existe encore, en faveur des humbles labou- 
reurs, un mode d'encouragement que nous nous 
garderons de passer sous silence, car, en vérité, il 
est unique dans son geiu^e, et vainement on le cher- 
cherait ailleurs qu'en Chine. Par une ordonnance 
de l'empereur Yong-tchin, il est recommandé aux 
gouverneurs des villes d'envoyer tous les ans à la 
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cour le nom du paysan de leur district qui s'est le 
plus distingué par son application à cultiver la terre, 
par sa frugalité et une conduite irréprochable. 
L'empereur, d'après le témoignage qui lui est 
rendu, élève le sage et diligent laboureur au grade 
de mandarin honoraire du huitième ordre, et lui 
en envoie les titres. Cette distinction donne droit à 
ce laboureur de porter les habits de mandarin, de 
rendre visite au gouverneur, de s'asseoir en sa pré- 
sence et de prendre le thé avec lui. Il est respecté 
pendant le reste de sa vie : à sa mort, on lui fait 
des funérailles proportionnées à son rang ; son nom 
et ses titres d'honneur sont inscrits dans la salle des 
ancêtres et dans celle des hommes utiles qui ont 
bien mérité du gouvernement. Jamais assurément 
aucune récompense honorifique ne saurait être 
mieux choisie, ni recevoir, en aucun lieu, une plus 
juste application. 

On ne peut, en vérité, trop louer les Chinois de 
la haute estime qu'ils font de l'agriculture, ^ui, par 
son utihté majeure, est sans contredit pour les peu- 
plés le plus profitable de tous les arts; mais si, d'un 
autre côté, on considère le peu de cas qu'ils font de 
l'industrie et du commerce, malgré toutefois l'ar- 
dem* avec laquelle ils s'y livrent, il est difficile de 
leur donner sous ce rapport des éloges mérités. 
L'excès de préférence qu'on accorde aijileurs à ces 
deux branches de l'activité humaine peut bien être 
une erreur de la science économique, telle qu'on 
l'entend aujourd'hui; mais à coup sûr on pèche en 
Chine par l'exagération en sens contraire. Les 
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Chinois, en général, ne cherchent, dans tout ce qui 
est à leur usage, que le nécessaire et Futile ; de là 
vient que, chez eux, les arts ne tiennent que par 
de faibles côtés au goût et à Timagination. Utili- 
taires avant tout, ils sont peu portés à rétribuer 
convenablement ce qu'un ouvrier inventif pourrait 
ajouter en accessoires d'agrément aux divers pro- 
duits de son industrie. Il en résulte que les artistes 
proprement dits sont à peu près inconnus en Chine, 
et que ceux qui font profession des arts et de l'in- 
dustrie ne peuvent point s'élever en distinction, et 
sont par là même condamnés à ne rester jamais que 
de simples gens de métier. 

Quant aux marchands, ils peuvent, au contraire, 
arriver souvent, par les gains dû commerce, à une 
haute position financière; c'est même chez eux 
qu'il faut chercher ordinairement le peu de luxe 
qu'on remarque en Chine. Cependant, quoiqu'ils 
aient l'opulence en partage, ils n'en tiennent pas 
moins le dernier rang dans l'empire. Nous ne pou- 
vons mieux faire, pour achever de donner une idée 
véritable de l'infime position des artisans et des 
marchands en Chine, que de citer ici le jugement 
qu'en porte l'empereur Kien-long lui-même dans 
son poëme sur Moukden. Passant en revue les dif- 
férentes conditions utiles, le poète couronné dit : 
a A l'égard des artisans et de ceux qui trafiquent 
« ou font le commerce, on ne daigne pas même 
tf penser à euxj ils n'ont point de rang; ils compo- 
tf sent le dernier ordre de la nation * . »; 

1 Èloqe de la viUe de Moukden, p. 97, 
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Une teBe nxjustice n'est pas la seule que nous 
ayons à signaler en Chine , comme acceptée dans 
les mœurs publiques et consacrée par l'usage ; on 
en trouve de pires encore : car, disons que F es- 
clavage y existe, et qu^en outre on y connaît 
une classe d'hommes placés phis bas encore que 
les esclaves, descendus, comme ils sont, du rang 
même que la nature leur avait donné, les eunuques 
enfin. Il serait, en vérité, difficile de trouver chez 
un peuple deux plaies sociales plus hideuses et 
mieux faites pour déshonorer le gouvernement qui 
les souffre, s'il ne rachetait celte honte par un en- 
semble d'institutions vraiment bonnes et souvent 
admirables. 

Il paraît, toutefois, que Fescïavage proprement 
dit a été longtemps inconnu en Chine. Dans ces 
temps plus heureux, la perte absolue de la liberté 
n'était pas autre chose qu'un châtiment imposé par 
la loî à Fhomme convaincu de quelque grand crime. 
Ce n'était, à bien prendre, que lîa « peine des tra- 
vaux forcés à perpétuité » . Mais, plus tard, la mi- 
sère porta une foule de malheureux à se vendre 
eux-mêmes; et dès lors Fescïavage passa dans le 
droit public. Il est, toutefois, à propos de remar- 
quer que des l^îs protectrices sont venues souvent 
en adoucir les rigueurs. C'est ainsi que, avant la 
conquête tartare, tout esclave pouvait généralement 
se racheter quand il avait mis cette réserve dans son 
acte tf ei^agement, ou quand, même à défaut de 
cette restriction, son maître jugeait à propos d'y 
souscrire. Ainsi le voulai^it les ki8titutioii& dû- 
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noises; mais les Tartares, conquérants de la Chine, 
moins doux et moiiifô policés que les Chinois, n'ont 
pas voulu adopter en ce point les usages du peuple 
conquis : chez eux, Tesclavage est perpétuel, et rien, 
excepté la volonté du maître, ne peut le faire cesser. 
Un temps bien long doit s'écoider sans doute en- 
core avant que la civilisation chrétienne soit de- 
venue assez forte en Chine pour y faire dominer, 
ainsi qu'elle Ta fait partout où elle a prévalu, le 
respect de Thomme et de sa liberté. 

Nauts ne dirons au sujet de cette autre espèce 
de malheureux que la jalousie orientale entreûeni 
à sa solde, et conserve au nombre des humains 
après^ les* avoir fait retrancher du nombre des 
hommes, rien autre chose que ce que Thistoire 
même de la Chine nous en apprend. Il est fait meo- 
tioo d'eunuques dans les aoinales de cet empire 
dès le temps de l'empereur Yao, c'est-à-dire pkis 
de' deux mille ans avant l'ère chrétienne, et nous y 
trouvons, sur l'origine de cette classe misérable, ce 
que ni l'aaldqui£é grecque et romaine ^ ni même nx)S 
livres saints ne nous osit pas dit. Il paraîtrait donc 
que l'état de ces hommes dégradés aiu^ast eu, 
comme l'esclavage, la peine du crime pour cause 
première. Ce genre de mutilation était, lisons-nous 
dans les « Grandes Annales » , le quatrième des 
supplices qu'on étaUit alors; et ^tte peine était 
celle dont on punissait le falotoniateur, le traître, 
l'impudique'. 

* Voy. Histoire générale de là Ç/kine 'taraduite pat le P. de MaiiTa, 
tul«\p. &L. 
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Ces coupables furent pendant des siècles un ob- 
jet d'horreur, et relégués comme tels dans les do- 
maines des empereurs ou renfermés à Tintérieur de 
leur palais, pour y exercer les emplois les plus vils 
et les plus pénibles. On en fit plus tard les gar- 
diens de Tappartement des femmes; puis, le temps 
et la corruption de la cour aidant, l'intrigue les prit 
à la porte du sérail pour en faire trop souvent les 
arbitres de toutes les grâces ; leur crédit, sous cer- 
taines dynasties, fut tel, que les grands eux-mêmes 
se virent souvent obligés de devenir leurs créatures 
pour éviter d'être leurs victimes. 

C'est principalement à partir du règne de Yeou- 
ouang, qui monta sur le trône l'an 781 avant l'ère 
chrétienne, que date la funeste influence des eu- 
nuques sur les affaires de l'État. Une des concu- 
bines de ce triste empereur, la trop fameuse Pao-ssé, 
que les annales chinoises appellent « la peste de 
l'empire » , se servit des artifices de l'un d'eux pour 
déterminer ce prince à répudier l'impératrice et à 
l'élever elle-même sur le trône. Elle réussit, et, en 
reconnaissance de l'infâme service qui lui avait été 
rendu, elle récompensa l'eunuque, artisan de sa 
fortune , en lui donnant la première charge du pa- 
lais , et en confiant à ses pareils tous les principaux 
emplois. Dès lors le crédit et l'autorité de cette 
sorte de gens aHèrent tellement en croissant, que 
leur condition cessft d'fti'e réputée abjecte, et que 
le signe même tlç leur dégradation finit par être 
considéré comme un jnoveil favorable à l'ambition, 
car telle est, chez certains hommes, la force de 
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cette tyrannique passion , qu'il n'est point pour eux 
de moyens, quelque humiliants qu'ils soient, aux- 
quels ils ne recourent pour arriver au but de leur 
convoitise. 

Avec le temps, le sens moral finit par se pervertir 
en Chine , à ce point qu'on vit bon nombre d'indi- 
vidus se faire eunuques volontaires afin d'arriver 
plus promptement à la fortune. 11 y eut même dans 
les familles les plus distinguées des pères assez dé- 
naturés pour dévouer à cet état misérable quel- 
ques-uns de leurs enfants, dans le but de s'en faire 
de futurs protecteurs à la cour : tant il est vrai 
que l'homme dévoré par l'ambition est capable de 
toutes les infamies ! S'il peut, en effet, étouffer ainsi 
les sentiments les plus sacrés de la nature, comment 
ne deviendrait-il pas, quand il le croit utile à ses 
desseins, le bourreau même de ses frères? L'ambi- 
tion, que l'on se plaît trop à considérer comme la 
passion des grandes âmes, n'est-elle pas bien sou- 
vent plutôt la suprême expression du plus abomi- 
nable égoïsmeî 

Il serait trop long de faire ici l'histoire des eu- 
nuques de la Chine. On peut la résumer en disant 
que, sous les princes inhabiles, faibles et voluptueux, 
ils eurent en leurs mains toute la puissance, et que 
du fond du palais ils gouvernèrent souvent l'empire, 
au grand détriment des peuples, écrasés par l'injus- 
tice, la violence et les exactions, et pour la perte 
même des dynasties, dent ces hommes dégradés 
firent toujours les mali^euis et la ruine. 

Les Tartares, devenus les maîtres de la Chine. 






\ 



eoreDÉ la salutaire pensée de immédÂes à ces mausu 
Sons TempeFeur KaHg4iî,. le aonibre des^ eunaques 
fîrt corasidérablenieiit dâmâattë^ et leuir»' emplois ra^ 
menés simplement à la garde des femmes^ de» jaiv 
dÊMj des maâons de plaisance et d&s sépultures. 
OïD a méime: essayé depuia oie se passer tout à fait 
ie cette espèee d'hommes ^ mais ks iemmes e^ les 
fiUes qa oit chargea de: ks.cemplacer s'acopiktèreBt 
si mal de leurs emploûy qp'cm.ae crut abligé de re- 
> t ■■■ à U ancien: état de choses. On; voit oUac eneoce 
anjoturd'hui des emiucpes. dM2. Fempereiu" et ehea^ 
liss princes du. sang^ et il est ménse certain <|pie^ 
HUilgiré toutes les^ né&nmes essa^'écs, plusieurs cour 
tkmeiit d occuper daûs het palais des postes constdé^ 
vables%* 

Lai Chine a ses « gittanos » el ses u hohémi^as m ^ 
cofi9iii&soiUS^]enofn.d€ to^'mim, ou «gpeiis dégradés»; 
mais, loin d'être ^rants comme ees tribus yag^ 
bcsides dont FEurope voit^ en cei^taines- contrées, 
les débris épacs^Jes to^imn chinois sont confinés 
dans la province de Tché-kiang, et principalement 
dans la i^ille de Ghao^hing ;, encore scoit-ils là se- 
^ questrés cUuiâ une rue séparée. Oa accable ces 

malheureux des plus odieuses corvées, et oane les 
autorise qu'à exerces 1er fio^ vil et le plus chétif 
commerce. Us; ne peuv^nj^ s^' allier qu entne eux, et 
leurs femmes^ scmt obti^es de porter sur leurs tar- 
l>liers une masque di^tiaeiiv^, aigae de Topprobre 
et de Fignominie de leur sace. Le préjugé cpur Êsût 
de ces malheureijx les véritables parias de la Ghiœ 
est teUemeot &rt , que les chrétiens mômes de la 
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TiUe djt: 6Jubo-4ûng:Be ^oulai^i^ pas qp/oft les. sulmit 
au^ baptême,, tt e/t. &e fut paa- sana paîo^. (j^e. las 
imssionBakfits pacvinrent ài fake; trkHuqpher en leim 
ÊHreuc le: §rsau3L pimeipe: de ]a fraiêmité chrétienne, 
fi^n. pourtant, a est plus? kijfiste.c^ lai Dépx>batÎQB 
d<Hit.lesi to-m^.de.la Ghkiersont ksk \4ctîmeâ.. L'Iûst 
toire atteste, en ef&l:,, cftijh $oeit leâ* desoeadanta 
des grands aeî^euj^qui pnrentlea anmeset^coin- 
battifCDit ponn la dpiaattes desi Soo|gf^ détruite par les 
YueaiOtt'.TairtaMsMoi)gfrk9,au»{uielala.&aLèLe brar- 
«Qii]mde;ees.homines^coaiiaigpiB.«fiposa unelGoigiie 
et opîniàtBe pésistcœtae.. Gens d'entne oes) illttâtires 
GbifiMS. ffkÀ: éefaappeceBÉ. aui eaimage âuient cour- 
dfeunnéstà^viviie.&éparé&du ]?este dupeiaple, et £orr 
céa de satliwvfrc au:^ plas hmwili ailles» professiona* 
L'histoire des peuples, au reste, ne borne pas 
seulement, à la. Chine, le fait d!une semblable ii^s- 
ti£e,,et^ sans remonter le coura des âgies ni sortir 
de V£urjû^e, n'en Yoyonsrnaiis pasi„en«noa temps 
mêmea,, de flétrissants. exemplea"^ Ici,.c est kt natio 
nalilié,d!un peuple qp' cm veut détruire; lâ, c'estkla 
fidélité religieuse ou. politique qp' on persécute : au- 
tant de nobles, causes pom: lesquelles, on. voit souf- 
fijr,.noinpas seulement quelques. homme& fidèles à 
leur drapeau, oa à leur foi,, mais des peuplea en- 
tiers,, sur lesqfuals: les, oppresseurs^, insultant à 
touteales généreusea aspirations de notre époque, 
font peser le joug de rinégaUtéi des droits, et h 
px)ida écrasant de la force brutale». Le catholique 
encore dans les pays Scandinaves, et ailleurs,, l'ir- 
lanjdaisi dans lat Ubre et proliestante Ang}eten:e^ le 
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Polonais dans \ orthodoxe Russie, ne sont-ils pas, 
en nos jours, les vrais to^min de l'Europe? fl y a 
longtemps déjà que le Vœ victis! retentit aux 
oreilles de tous les peuples opprimés, et nul ne 
peut prévoir encore quand les échos du monde 
cesseront de répéter ce cri farouche pour redire 
enfin les accents de la fraternité. 

Les conquérants tartares adoucirent le sort des 
to^min^ et Yong-tchin, successeur de Kang-hi, ré- 
para, autant qu'il le put, l'injustice séculaire qui les 
opprimait, en donnant une déclaration par laquelle 
il leur rendit le plein exercice des droits civiques ; 
mais de longs jours s'écouleront sans doute encore 
avant que le sentiment populaire, qui continue de 
les flétrir, soit au niveau de la justice de ce sou- 
verain. 

Nous ajouterons , pour terminer ce chapitre sur 
les divers ordres de citoyens en Chine, qu'indépen- 
damment des classes inférieures, dont il vient d'être 
parlé, il existe encore certaines professions réputées 
infâmes. Ceux qui les embrassent ne sont admis- 
sibles à aucun emploi public : le peuple nlême évite 
de contracter alliance avec eux. Tels sont les comé- 
diens qui jouent publiquement sur les théâtres, les 
ministres de débauche , les corrupteurs de la jeu- 
nesse, les geôliers, et ceux qui dans les tribunaux 
donnent la bastonnade. La plupart de ceux qui 
s'engagent dans ces professions flétries y sont plu- 
tôt portés par la misère que forcés par la naissance : 
leurs descendants et eux-mêmes peuvent les aban- 
donner lorsqu'ils ont de quoi vivre honorablement. 
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La profession de bourreau proprement dit, tant 
flétrie en Europe, n'est point déshonorante en 
Chine; cette singularité n'a rien qui doive nous 
étonner, parce que dans cet empire l'exécution des 
hautes œuvres de la justice incombe ordinairement 
aux gens de la milice. 
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ET ADinNISTRAWOKr 

§1-. 

Considérations générales sur les grands corps administratifs de Fem- 
pire chinois. — Lear exacte dénomination. — Mécanisme du 
gouvernement chinois ; sa parfaite organisation. — Le lo^pou et sa 
composition. -~ Sage politique de Tautorité souveraine. 

L'administration de Tempire chinois est une des 
plus régulières, et des plus savamment combinées 
peut-être, que présente Ftiistoire du gouvernement 
des peuples : tout y est, en effet, si sagement or- 
donné, que rien ne semble pouvoir y laisser place 
à l'imprévu ni à l'arbitraire. C'est à ce point que la 
u macbinfi gouvernementale » , comme disent les 
Chinois eux-mêmes, n'a besoin que d'une simple 
direction pour fonctionner en quelque sorte toute 
seule avec une parfaite harmonie. Il sera facile au 
lecteur de s'en convaincre lui-même par l'exposé 
que nous allons lui présenter avec quelque étendue 
de l'organisation générale et des attributions res- 
pectives des divers corps administratifs dont se 
compose le gouvernement chinois. Il importe d'au- 
tant plus, du reste, de connaître à fond tout le sys- 
tème de l'administration intérieure du grand em- 
pire que nous étudions, que c'est là, à bien prendre, 
le seul genre d'administration dont les Chinois aient 
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em. vote ^9cùàÈe <e vleote : tel dp^uiit étm^ après iout, 
Iinéiibalsfie et logpque xésukat de lisolemeitf ^kat 
ce peuple siDgidier « Wt £ftit ^endfaat «Les «iàdbs 
«ne pratique pcditique. jAratant, en efiet, wiyu » » - 
nous ppesqve >tou$ ies autres peuples désireux de 
franchir lemrs frontières peur se répandce an de** 
hors, aDrtaflft, «t pkis eneore, ies peuples goswiaiés 
par le «<fils du Cad. » se montrent jalovx de se €Oft> 
centrer 'saihtak^esdnns leor grand Empire du Mitiem, 
siffls 9S«ci ancnn «d'étendre en dcdM>rs de %es limJÉes 
des relayons intematicsi^es. 

ffens tronTons en prenûère ligne des ^ands 
corps adminisArat^ de Icmpire cUnoîs ie uéi^li&, 
a ùhanêjre intérieure dn conseil « on «< «cabinet de 
Tempereur », «et ie kiim'éî~ich9u <s« « oassefl 
priré » , dent noos nurans à paiier tout d'sinttd ; 
pnis YÎennent les sîk grandes t^ours «sowi^eraines ou 
mimstères, sa^roif: 

l"" Le u ti i b wBji des fenctmmaires ci^rak » 0a 
prennère canr smiivrerame ; 

2û fLe « *liibmal des finances *"^ on eeeonde «ooor 
sonreraine; 

3"" Le « tribunal des dtes, » 4m troisième ^conr 
souveraine; 

4* Le « ' Uîbiin ad des grmes »^ «on quatrième oonr 
souveraine'; 

9* Le « Iribnnad des peines ou delà jnseâœi», on 
cinqmèn»e cenr sonverame ; 

6* Le « tribnnd des ttravanx publics » , sixième 
et dernière cour sonveraine. 

Les « -grandes conrs souveraines » sonl en Chine 
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ce que les « ministères » sont chez nous, avec cette 
différence toutefois qu'elles joignent à leurs attribu- 
tions administratives et gouvernementales d'au- 
très attributions qui tiennent de Tordre judiciaire. 
C'est pour cette raison que les anciens mission- 
naires, qui ont eu une si parfaite connaissance de 
la Chine, les ont appelées « tribunaux supérieurs » 
ou a cours souveraines » , dénomination que nous 
accepterons aussi de préférence à toute autre, parce 
que, mieux que toute autre en effet, elle convient 
pour exprimer et définir tout à la fois et le carac- 
tère particulier, et l'ensemble des attributions dé- 
volues, en Chine, à ces grands corps de l'État. 

Ces six tribunaux supérieurs résident à Péking, 
et sont connus sous la dénomination générale de 
lo-pou. Ils ont chacun deux présidents, l'un tar- 
tare et l'autre chinois; leurs assesseurs sont pareil- 
lement choisis en nombre égal parmi les Chinois et 
les Mantchçux. Cette règle, commandée par l'in- 
térêt de la conquête, s'étend à tous les autres tri- 
bunaux inférieurs, toujours composés par moitié de 
membres appartenant aux deux races, conquérante 
et conquise, du Céleste Empire. 

Tels qu'ils sont composés, ces grands tribunaux 
ne peuvent qu'avoir une grande influence sur les 
affaires de l'État : mais, pour que cette influence ne 
fût jamais à même de contre-balancer l'autorité sou- 
veraine, la jalouse politique des empereurs leur a 
fait imaginer des moyens propres à maintenir ces 
grands corps administratifs dans les strictes Umites 
de leurs attributions respectives. C'est ainsi qu'au- 
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cun d'entre eux ne dispose d'un pouvoir absolu, 
même dans son propre ressort, et que les décisions 
de chacun, pour avoir leur effet, ont besoin du con- 
cours de quelque autre tribunal, et souvent de plu- 
sieurs. Cette combinaison maintient forcément les 
cours souveraines vis-à-vis les unes des autres dans 
une dépendance mutuelle, qu'utilise à son profit 
l'autorité du souverain. Ces tribunaux voulussent- 
ils s'entendre pour conspirer en commun, la chose 
leur serait absolument impossible. Car la même po- 
litique de défiance qui veut qu'en Chine tout soit 
surveillé, bien connu et apprécié, a placé auprès 
de chaque tribunal suprême un fonctionnaire spé- 
cial, qui assiste à toutes les assemblées, sans y avoir, 
il est vrai , voix délibérative , mais chargé de tout 
entendre, 'et de porter immédiatement à la con- 
naissance de l'empereur le résultat de ses obser- 
vations. Ces fonctionnaires, au rôle silencieux 
mais redouté, sont connus sous le nom de ko^tao^ 
et forment le tribunal des censeurs, tou-tche'-yuen, 
dont nous parlerons en lieu convenable, ainsi que 
du tribunal de l'histoire, autre institution unique 
dans le monde, et particulière à la Chine. 
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§ Jl. 

Le neï'ko ou « conseil 3e remperenr >» . — Sa 'corapositioii et* «es 
«Hfibutiom. — Bavosas tdWeraBe -ot paurliciiUèref «des ctwloniiwteas 
impériales. — Séannes du net- Ara. — Ordre et solennité des délir 
béralions. — Trompte expédition des affaires. — Les ^sceaux fte 



Le premaer -d^ toas les grands oew^s «dmiaistra- 
fifs de f État est d^nc, comme nous Tavans déjà 
dît, le néf-Ayi, expresâoB dont ia traduction Iklé- 
rafte sîgoifee « pavîlkm ou «airaet intëriciff » . ^e^ 
à proprement parlei* le « cdaseîl des «Kiotetres » «» 
« «grand ocmeeil de reroper^ewr » . fl est composé 
des personnages les plus éievés en dignité «st les 
plus coomis par lenr fidéUrté et leur arM:adieine»t 
envers leprffl<ce. des nonistnes d'État, les pnemiars 
présidents et assesseurs des «ix coi»*s souveraines, 
cens idn •eotvsefl <des princes, dies <deiiK lo'tiMnuniK 
des oenseure ^ de i^'histoire, en ikmt partie, à des 
de^és divers. Ce tribunal ne possède pas moiss de 
quatre grsa»ds ^kaitceliers^ dont doux soot'Man- 
tchoux et deux Chinois, aidés encore par deux 
grands chanceliers adjoints ou coadjuteurs, que 
Tempereur choisit d'origine tartare ou chinoise, au 
gré de sa volonté souveraine. 
) Il appartient à ce suprême conseil de présider à 
la direction générale des affaires de l'État, de sorte 
.que tout ce qui touche au gouvernement et à l'ad- 
ministration de l'empire entre dans le cadre de ses 



INSTITUTWM5 «TBWQfOTS TRES CHINOIS. m 

'AâÉ)ërii<ioBs; € wffle &»ce qwe les* attires ponvoîrs 
pdbKcs B« «ertentpas 'flcs^trictes Ibintes de lenrs 
7ifti4)iiiâaii8 respectives, tft prend soin que les 'lois 
•«©iètft lerxëcutëes «t «Iw5ies dans tout Tempire . ^CTiesPt 
"à «e trâymial tju^ apparfient encore de déterminer 
en dernier lîeu îa forme ^spéciale d^es T)rdannances 
'âcTemperenr ^t Ae les pnnmdgner. 

Tjii Tolonté ida sou ver afin de'ladrine se nrarifieSte 
«ous cmqîonnes principales, savoir : 

ï* Par «règflement » xmfchi, forme usitée ipour 
-Mimmcer ou rëgjler les disposStions prises pDur les 
Ifrandes oërëraowes ; 

2f" Par w tîèdarafion » «nu tchax), et par « pro- 
tSamation yy ou ^oo, usitées pour annoncer aux 
•mandarins et au penple les choses qui concernent 
là grande ^dministr^on deTÉtatj 

3^ Par « ordonnance » ou tchfiiy qui seit à 
coitférer<des rangs ou des titres^ ; 

4* "Par w édit impëiral v «u charvg^yu, forme la 
fîhis ^olennëfle de toutes. 

Huons est impossible d'entrer dans tous les longs 
idétalls menfionnés idans les « «tatufts » relatîvemeitt 
uux importairtes ibnctions du neï-Ao, mais nous 
tenons à faire connaître ici, d'après le « commen- 
taire impëriafl » , avec quelle solennelle et sérieuse 
atteiïtion sont tndtées les affaires soumises aux 
délftyérations de cetauttribuncfl, 

« Après qu'un document ou demande quel- 
conque a été adressé nu conseil par une des cours 

* Voyez la Chine moderne y par M. G. Parttlner, p. 14S« 



17Î CHAPITRE CINQUrEME. 

souveraines ou*grands tribunaux supérieurs (mi- 
nistères spéciaux), et avant d'avoir obtenu à son 
sujet la décision de la volonté impériale, le docu- 
ment est ouvert par le conseil, qui le renvoie au 
bureau (ou section) qu'il concerne. Les documents 
ainsi reçus chaque jom* sont réunis dans dix bu- 
reaux spéciaux, quelquefois dans onze ou douze. 
L'heure de l'audience ou de la tenue du conseil 
pour vaquer aux affaires du gouvernement arrivée, 
l'empereur se rend à la porte de la pureté céleste 
(ainsi s'appelle le pavillon où se réunit le conseil), 
monte sur son trône, et là chaque département 
ministériel lui communique les affaires qui sont de 
son ressort pour les expédier. Deux des lecteurs 
assistants se placent devant une table destinée à cet 
usage, et reçoivent, de chaque cour souveraine 
(ministère) représentée dans le conseil, la liasse des 
affaires à expédier. Un des dix hio-ssé, ou doc^ 
leurs en science politique^ membres du conseil, re- 
çoit la Uasse des documents décachetés et ouverts, 
et les dépose silencieusement sur la table. Après les 
avoir classés selon un certain ordre méthodique, il 
fait part de leur contenu à l'empereur. Ensuite un 
des membres, ta^hio^sséy ou docteurs en grande 
science politique, reçoit la décision impériale. 
Chaque décision, inscrite à part sur une cédule, est 
annexée aux documents ou pétitions présentées * . « 
La célérité que le grand conseil met à expédier 
les affaires qui sont de sa compétence n'est pas 

^ Ta-thsing'hoeï-tieny R. 2, f> 8, traduction de M. G. Pauthier, 
Chine moderne, p. 144. 
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moins remarquable que la forme administrative 
avec laquelle elles sont traitées. Deux jours suffisent, 
un seul même, si le cas est urgent, pour que chaque 
pièce ou document soit examiné, approuvé et 
retourné à qui de droit, muni du signe exécutoire. 

Aucun acte n'a force de loi ni de jugement en 
Chine, sans Tapposition d*un des sceaux de l'em- 
pereur. Ces sceaux sont au nombre de vingt-cinq, 
et varient en grandeur. C'est l'importance des 
pièces destinées à devenu' exécutoires qui déter- 
mine l'application de tel ou tel sceau. Ils ont tous 
la fonne carrée, et sont faits pour la plupart de 
pierres précieuses de diverses couleurs; le plus 
grand n'a pas moins de sept à huit doigts carrés de 
dimension; il est d'un jaspe fin, sorte de pierre 
précieuse appelée ju, et tellement estimée en 
Chine, que le souverain seul a le droit d'avoir un 
sceau de cette matière. Ceux accordés aux princes, 
aux vice-rois, aux grands mandarins et magistrats 
d'un ordre inférieur, sont d'or, d'argent, de cuivre 
ou de plomb, selon le rang ; la dimension en est 
aussi plus ou moins grande et proportionnée, en 
quelque sorte, au degré que ces hauts dignitaires 
ou petits fonctionnaires occupent dans l'ordre des 
mandarins et dans les tribunaux. 

Lors donc qu'il est nécessaire de faire connaître 
publiquement quelque décision émanant du souve- 
rain, les sceaux sont ^emis aux membres du conseil 
privé, chargés de les appliquer. Ces mêmes person- 
nages les reçoivent encore pour en faire usage et 
accompagner l'empereur, lorsqu'il quitte la capi- 
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tahsy sent pour \iûter quek|Gie partie de yerapioe, 
seit pour hahiker, hors de la okéy epxeàcpae. palai» de 
plaisaoce y car en. Chine: lea affaires* de L'État ne 
SQufiIrent aucune espèce dlinterpuptioiB ett doisf^eaà 
cffiaGtiiuKT d'être traitées et expédiées^ en ^mslcpie 
Uisu» ^pifi. se troav e le SDikTenaîiu. 



de ses réunions. — Son action sur Jesi grandes couss. souveraines*. 
— Etendue et variété de ses attributions. — CérémoniaL de la* 
séanrt présktoespar fenq^emn. •>— OfociiîdAS^iléliléBa^in» — ^Ilr 
« pinceau 1 de vieimilloa»*. 



Ij& kiun-^L-tcliQiL oa « aon&eU priisé »^ est, amsii 
que le néi-ko oïl « cabinet intérieiu*. » ,> composé dea» 
plus kauts digpitaires de la cour^onoe,, n&afs le 
nombre de ses membres est illimité. Les £»BetiQflf, 
de ce. tribunal sont telles,, ogBi'A SA^pllée presque 
ordinair entent, le grwid conseil même du. néù-k^ 
qui. ne. se tient |[uère (^e dans les cas. extraordi- 
naires;; soni action permanente est défait comme le 
point de départ de la. direction, donniée à toutes Lea 
affaires de rÉtat,,à lai|uelle,,sansry*p«ésider comme 
le premier conseil des. miniâtres>, il participe aeti^e- 
ment par la chargée, qui lui incombe de veiller d'une 
manière effective aux.be&oins généraux de la nation 
et de Farrnée. C'est ce même U^ibuaaL qui prépare 
la rédaction des édits impériaux et dt toutes les. or- 
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dannanees* de ïsmtarité soirvreraine <pii doivent 
être soumises en dernier ressort à l'approbation dn 
gcand conseil ou cabinet^ neï^ko^ Mais un grand 
mombre d'actes énxajaési dicectemeot. de ce tri- 
buAal sont trèsrSouiReBt publiés sans, avoir besoin 
d&ce haut coQttâLe .. 

Les. grandes cours, sucm^ecaîiies ou ministères 
sociaux, relèvent, pour' mn grand nombre de cas, 
du eoBse^ privé i c'esH ainsi qaen temps de g^uerre, 
par exemple^ il doit^ an moj^en de& ordres qail 
transmet au tribunal de& armes, pourvoir aux app- 
proivisionnâinents divers, de Tarmée,. fournir aux 
généraux tous les renseignements possibles sur la 
topographie des* lieux destinés à servir de théâtre 
aux futures apér.atkms> militaires.. C'est dans ce but 
^*uni des tiibunaux subalternes de la quatrième 
eami sous? eraine est durgjé de. lever des plans et de 
dresser des eartes stratégic^ues. Mais à ces attribu- 
tions eoneernant la^ Qiuvsie. le con&eil privé *en joint 
d!autres d'un genrs tout pacifique', comme de pré- 
sen^r att choix de T empereur les. noms des man- 
darins, civils et militaires inscrits sur les listes d'à- 
vanceoftent fokv les soins, de Leur département res- 
peetiiy ou. recommandés à la faveur, du souverain 
par desi actions d'éclat eu des services éminents. A 
Texeepti^»! de certainsprésents., dont la distribution 
i^nceimd particulièrement le tribunal des rites, 
c'est eneoffe le consoil privé qui est^chargié de faire 
vemettre aux princes mong^ols et autres, ainsi 
^'aux. résidents politiG|jues envoyés dans l'une et 
Kiuitfe Mongolie, intéiieure et extérieure^ les lar- 
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gesses dont les gratifie chaque année la munificence 
impériale. 

Le conseil privé a sous sa dépendance trois tri- 
bunaux subalternes, destinés à l'aider dans ses opé- 
rations ; le premier ou le fang^lio-kouan^ est chargé 
de préparer tous les documents politiques du con- 
seil; le second, de traduire du chinois en mantchou, 
ou réciproquement, les édits et autres documents 
émanés du grand conseil de F empereur, néùko; 
et le troisième, ou le chang-yu-tchou, de faire 
exécuter les édits impériaux. 

Les fi'équentes déhbérations du conseil privé en 
font, pour ainsi dire, un conseil permanent; ses 
réunions sont quotidiennes, et ont lieu dans une 
salle située à l'intérieur de la porte loung-song^ 
merty ou « porte des ancêtres éminents » . La pre- 
mière séance de chaque jour se tient dès l'heure 
extra-matinale jin, c'est-à-dire entre trois et cinq 
hernies du matin, et n'est close qu'après l'expédi- 
tion complète des affaires et l'avis, donné par les 
eunuques de service, des intentions de l'empereur. 
D'autres réunions ont lieu dans le courant de la 
journée. Avant de se présenter à celles que l'em- 
pereur préside en personne, chaque membre du 
conseil a soin de se munir d'une natte pour l'é- 
tendre par terre dans la salle des délibérations, et 
sur laquelle il lui sera permis de s'asseoir en pré- 
sence du souverain. Dès que tous ont pris place, il 
leur est donné connaissance des matières à traiter; 
puis chacun reçoit en particulier plusieurs cédules, 
portant écrites, au sujet de chaque question, plu- 
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sieurs décisions différentes ; il les examine avec la 
plus grande attention, et, dès qu'après avoir réflé- 
chi il s'est formé une conviction, il marque, en mo- 
tivant son avis, la décision qui lui paraît la meilleure ; 
puis tous, tenant leur cédule avec les deux mains, 
vont ,1a présenter respectueusement à l'empereur, 
et reviennent à leur place. Le souverain examine à 
son tour, puis fait connaître la décision qu'il adopte, 
et la marque du pinceau de vermillon, pour être 
suivie et exécutée selon qu'il a paru bon à sa vo- 
lonté souveraine. 



I. 



it 
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PCUJCSJ 

Composition de ce grand tribunal; ses attrilmtianau . — -IH-visiaimi 
administratives de i*empire chinois : les seng ou les dix-huit pro- 
Tinces ; Je king-khi ou « territoire de la capitale », et\e ching-king 
ou « territoire de Moukden ». — Subdivisions ; Jes départements , 
les arrondissements, etc. — Classification des villes : villes du pre- 
mier ordre ou les foù ; du second ordre , ou les tcheou ; du troi- 
sième ordre, ou les hien; — les tching^ les tchang et Jes chi; les 
tsun et les y» 

Les « cours souveraines », chargées, chacune à 
titre de ministère spécial, d'une branche particu- 
lière de r administration générale de T empire, ont 
en conséquence des attributions moins étendues 
que celles des deux grands conseils du neï-ko et du 
kiun-ki-tchou, auxquels elles sont subordonnées. 

La première des six grandes cours souveraines 
de la Chine est le li-pou, ou « grand tribunal des 
fonctionnaires civils. ».Ce tribunal, auquel incombe 
dans son entier F administration civile de tout Tem- 
pire, est donc, à proprement parler, dans le gou- 
vernement chinois ce qu'est le « ministère de l'in- 
térieur » dans les gouvernements modernes de 
l'Europe. Ses fonctions sont aussi délicates qu'im- 



INSTITUTIOÎ» PUBLrÇtFBïf DES CHINOIS. 1T9 

portantes, car c'est hii qnî fWrait de mandâm» 
tOHft^aprèspROvmee»- de Te^pire, sorveiBefeur coo- 
dtiitéPi tf èat regrêtîpe de tout ce qu'ils font dfe hkfa 
ou die mîd', et lès^ajgfnale à là fitreiir ou à la sevCTité 
de reinpereiMr, etc; 6e q^r nwis aHèns dire dfes (fi*^- 
visions adlaimstratives<ie Fempire* chinois*, du houk 
breux personnel des fonctienaaiKes qu'elJes^ eoni^ 
portent*, dey devoirs et obligation» de cbacun 
d'entre enr, en un mot, dte TorgiEinisation de tons' 
te» serv^ices publies qui tiennent de Fordïre adminis- 
tratif, nou9 fera» comnaître , mieux que toutes les in^ 
dtèatioms gnénërak^ possibles^ Fétendtie des attribu-^ 
liens propres^à ce haut tribunal. 

O^ntias' les? diKv^uit prorvinces^ coimues sous le 
nom de seng, b. diviisioDiadiniiinistrative àé F empire 
chinois comprend les denx territoires dësig^nés , le 
prenuer SGus'k^'Dom.de king^khi^ «territoire dekr 
capitale >? ou « résidence impériale »; le second, 
sonsilé nom decbingf-king; on a; territoire dêMouk- 
den."^, en Tavtarie* 

des dem: decmères oisooflBoriptions admmiatra^ 
tives, Gonsidéné es comme Ueirc priviiëgié» de la ré^ 
sidencc' ordinaire de Femperenr, sont administrées) 
par de hauts ftmctîoifmaires' appeiéa^m^ « g^ouver^^ 
nesnrs^ou administrateurs: spéciaux: »> tandis que les 
dix-huit autres proviages sont confiées à une autre ' 
catégorie' de fonctiomiaires conniis' sous le nom* dé 
thsoùng^toWy « gouverneurs ou vice*rois », et de 
ImUenants gouveraenrsv qnclaJangue chinoisa ap- 
peUe ybA-j^uen • 

La subrdivision de ces trois gr'uïdes drconsorip^ 

12. 
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lions principales constitue d'autres portions de ter- 
ritoire que Ton peut, à la rigueur, désigner sous le 
nom de « départements >>, « arrondissements », 
« cantons », « districts » et « communes ». Mais 
nous n'entreprendrons pas, comme quelques écri- 
vains Font fait , de chercher dans ces juridictions 
secondaires, comparées aux diverses divisions ter- 
ritoriales établies par notre administration civile 
française, des rapports qui diffèrent trop pour avoir 
avec celles-ci une analogie parfaite. Il serait impos- 
sible, en effet, d'y trouver, ainsi que chez nous, 
l'ordre de classification qui, par une proportion dé- 
croissante , invariable et réguhère , subordonne les 
unes aux autres toutes les circonscriptions adminis- 
tratives. Nous allons le démontrer par la classifica- 
tion suivante des villes chinoises , et par les obser- 
vations que nous ferons sur l'irrégularité des rapports 
qui les relient entre elles. 

Les villes chinoises sont généralement distribuées 
en trois ordres principaux. Pour les distinguer, les 
Chinois ajoutent au nom propre de ces villes le mot 
fjù, lorsqu'elles sont du premier ordre; le mot' 
tcheou lorsqu'elles sont du second, et le mot hieriy 
si elles ne sont que du troisième ordre. 

La terminaison ^à indique lé siège de l'admi- 
nistration générale d'un grand département, et les 
villes dont elle fixe le rang peuvent, pour cette rai- 
son, être assimilées à nos préfectures. Plusieurs 
villes cependant sont ainsi désignées, sans que leur 
juridiction s'étende beaucoup au delà de leur 
enceinte ; ce sont des villes frontières élevées à ce 
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rang dans le but unique de leur accorder un plus 
grand nombre de mandarins, spécialement chargés 
de veiller contre les ennemis du dehors à la sécurité 
de l'empire. 

Les villes du second rang, ou les tcheou, sont les 
chefs-heux des arrondissements, et reconnaissent la 
juridiction des villes du premier ordre. Cependant 
la règle qui détermine cette dépendance n'est pas 
générale, car un grand nombre de villes tcheou re^ 
lèvent immédiatement, à l'égal des villes ^ù, des 
officiers généraux de la province et des grandes 
cours souveraines de la capitale. Observons encore 
que certains tcheou l'emportent sur quelques foù 
par le nombre de leur population, la richesse et 
l'étendue de leur territoire ; mais ce n'est pas sur 
ces avantages que se fonde, en Chine, la préémi- 
nence des villes, mais bien sur les titres, le nombre 
et l'autorité des mandarins qui les gouvernent. 

Les villes du troisième ordre, ou les hien, exer- 
cent aussi une juridiction particulière qui relève 
assez communément des villes^ù. Ce n'est que par 
exception que ces villes dépendent des tcheou. On 
peut les comparer, pour leur importance adminis- 
trative, à nos chefs-lieux de canton, auxquels elles 
sont toutefois de beaucoup supérieures par le chiffre 
de leur population. Elles sont, comme les villes du 
premier et du second ordre, entourées de murailles 
fortifiées. 

Les gros bourgs désignés parla désinence tching 
ou ting, sont des centres importants de commerce, 
et que régit une administration locale. Les voya- 
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geurs «t les gens de négoce y trouvent pour se 
loger de nombreuses hètelleries , avantage qiiœ 
B^tiiit|ms les tchin^ boorgades égalenieot considé» 
râbles , mais beaucoup moins marchandes. 

N'oublions pas de mentioaner encore les tr^n^ 
et les cki^ petites villes qui se dîsdngsent spéciale- 
ment aussi par le conunerce, avec t^ette diffécenoe 
pourtant que dans les tchang le trafic s'exeroe san^ 
-faitemiption pendant itoute rannée, t^mdiis que 
d>ans les chi il n'a lieu , comne les £oîresi en £u<- 
Tope, qu'à des époques fixes et pmdaiit un tempi^ 
déterminé. 

'Enfin, les tsun et les j sont îles «impies vtUageS; ;^ 
mais ces derniers «sont, malgré la modeste appella- 
tion qui les désigne, les plus considérables et les 
^us peuplées de toutes les localités âeauadaines^ 
tjps^ nous venons d'indiquer. 



MondariiM'citils ^•âmmstratcns. — lievrs idlénami«>tîciM «t'IcMC» 

^kresiprincLpaux :,|[oaverneur8ide provinces, ou les thsoung-tou, 

gouverneurs de villes, ou les tchi-foà, les tchi-tcheou, les tchi^ 

' thtffyetc.y etc^--^ MmdariiM du «eoMnd -ordre ot leurs ùémomâaaÊadom^ 

Lies mandarins «que le /hf^(Hi, première courso»- 
veraine , et , vomme nous- T^avons dit , unique tribu-* 
nal ou ministère des fonctionnaires civils, • charge 
de préposer à racbnt|MStTatio& des vvilleset ciroon- 
scriptfonfs que nous ^venons ^de faire connaitre , fer- 
ment, à des liegrés <}iveFS et nomlHre^ix, une imp^- 
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saute phalaoxgfe^le fonctioimaîres/Ncms ne^Hmvmis 
fkfts prétendre laifasser ici teMt'^entière >en reTwe, 
m répéter ce cfme mmiB iiyons dit *ailleaFS ^au sujet 
fitesKMiç&qui dtstiQ]°;»e]it Jes maiidarins entre *eiix. 
Il Aons soiffica, pour iitteindre 'le but particulier que 
tM9us nous |mïposoa&, d^indicpier les titres et dé- 
jiominatioiisiies pliK ^[énéraleiitefft ^emi^Ioyés pour 
désigner ceux d'entre les nombreux fonctionnaires 
civils de 1 gnapiFe vhinais iqu'îl mms importe le plus 
de cojmaÉtre. 

Les désiofioces que neusavoirs dît être -ajoutées au 
Mmxki propre des i&iUes, povr JaklifpMr lear rang et le 
degré delà juridiction dont elles sont les thefe^liecix, 
.aervient égaJeflaeiit pour désigner ^t déacmmer les 
-maadariiis préposés m chef oà radmidistratioB tàn 
TàAe de 1*61»* terrkiine^ smx& h .dépiendance éa 'goa- 
V4^eur ouvioe^roi de;la:piicmBoe {thsaung^4mi). 

Les massdacina siégaant daiBS les villes du premier 
<irdre , à titre de premiecs .administrateurs , appap- 
iâcnneii^ à ia loaÉégprie des Jiauts f onctiannaires dé- 
«5Bé*,*kiai«pie.les «U« dles,»é«es, lieu de !««• 
résideaaee., par Texpoessian^^u^ let ts appellent ichi- 
feu. Les '. fidoctions ^ de . jces gouverneurs tcnttt beau- 
eemp de rapport ^a^nec celles fdes préfets de nos 
dk^arèemettts. 

lies u «ous^i^éfleis '» xrbiDaîs , résidant dans tes 
vSles du iaecond lordne , ^sont par * iconeéquent les 
toÀH^c^oM.. Après eux^ieaneot les chefs de canton 
ou tclii'-'hien^ et àeàïsXmct^ ting-itkouMf^téki. 

Entre tons > ces éonctionnaires jde moâindre rang^ 
et les gouvernencs spéciaux (y in) des résidences 
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impériales de Péking et de Moukden, il n'existe 
aucune autre classe intermédiaire de hauts fonc- 
tionnaires ; mais il n'en est pas de même quant à 
r administration des autres provinces , où nous re- 
marquons comme tenant le premier rang après les 
gouverneurs {tsoung'tou) et les lieutenants gouver- 
neurs (fou-youen), mais avant tout autre fonction- 
naire : 

1* Les trésoriers généraux (pou'tching'-ssé); 

2* Les grands juges criminels (gan-tchà^ssé); 

3* Les ingénieurs en chef (Jen-chéou); 

Et 4* les inspecteurs des ponts et chaussées 
(Jën'Siun'tao). 

L'administration civile chinoise se complète en- 
core , ou plutôt se complique , d'un nombre consi- 
dérable de mandarins secondaires {tso-eulh), aidés 
eux-mêmes par des mandarins inférieurs. Ceux ad- 
joints aux préfets sont les thoung-tchi ^ et les 
thoung-powan y qui administrent ou dirigent une 
branche importante des services pubUcs ; ceux des 
sous-préfets et des chefs de canton sont également 
des fonctionnaires adjoints pour le service des ar- 
rondissements et des cantons. « Les uns et les autres 
forment une magistrature mixte (tsa-ichi), soit 
dans les villes , soit dans les campagnes , qui sert 
en quelque sorte d'intermédiaire entre le premier 
ordre de fonctionnaires et les habitants, comme 
nos ofEciers municipaux, mais avec des fonctions 
plus variées et plus étendues ' . » 
• Ajoutons qu'en dehors de cette classe déjà si 

* Voyez la Chine moderne, par M. G. Pauthier, p. 148 
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nombreuse des mandarins de Tordre administratif 
proprement dit, la première cour souveraine 
compte encore dans la dépendance de sa direc- 
tion tout le personnel des mandarins préposés à 
l'instruction publique, aux subsistances, aux salines, 
aux ponts et chaussées , aux côtes maritimes , les 
mandarins aborigènes de la Tartarie, ainsi que bon 
nombre encore d'autres fonctionnaires de dénomi- 
nations et d'emplois divers, et nous pourrons peut- 
être nous faire une idée à peu près exacte de la 
haute importance de ce grand tribunal des fonc- 
tionnaires civils. 



§111. 

Tribunaux subalternes ou sections de la première cour souveraine : 
la « direction du mouvement du personnel » ; — la « cbambre des 
informations »; — la « cbambre du personnel »; le bureau 
des titres » . 



Les importants travaux auxquels préside la 
première cour souveraiue se rapportent à quatre 
sortes d'affaires administratives, partagées en quatre 
sections séparées, ou thsing-li^ssé , dont chacune, 
constituée en tribunal subalterne, donne l'impul* 
sion à tout ce qui est relatif à sa direction 
spéciale. 

La première, chargée de choisir parmi les man- 
darins et les lettrés ceux qui, en raison de leur 
science, de leurs talents et de leur sage conduite, 
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^ontréputés capables d'esereer telle ou telle charge 
daoB l'empire, forme ce que bous pourrions appeler 
ia^ direction dumouTcment éa personnel j), en 
chinois wen^sioaefh-tksiwgM^ssé.'Cest^ en consé- 
.yie»oe, À oe tribuoal subalteme qu'il appartient de 
iolaster ichft^pie mandarixi dans Tun ou T autre des 
neuf rangs ^u ordres de présëanœ.tîpie nous avons 
déjà, hit cooDaitre, de les récompenser par voie 
-il avancement o«i 4e les^^nir par une dégradation 
méxjtée. X' action de ce tribunal est susceptible 
•^lexeneer i»6l?étte influaicepf^litique sm'les affaires 
de l'empire, que le gouvernement actuel de la Cbme 
n'a pas omis de faii'e prédominer l'élément tartare 
dans sa composition. C'est ainsi que sur cinq di- 
recteurs qu'il possède, trois sont Mantchoux, un 
Mongol et l'autre Chinois. Parmi les quatre direc- 
teurs adjoints, nous voyons deux Mantchoux et 
iknx Clûnois ;Mitais y par contre, nous trouvons deux 
Chinois et un seul lUantchûu avec qualité de .sous- 
directeurs. 

Les documents qui servent à établir le jugement 
ipie c?e trîbuiattl doit fonnuW,' favorable ou défavo- 
wMg^' sm. sujet de itout mandarin, ^ont fournis par le 
seoMudftrâMmal Bubaltenve, '^ep^é kae^koung'ssé, 
ûii^u udiambre (les klformatioBS»., aui^l iircon^ 
ee oisvoir . < Ce : trilMinal a doBc , à 'son tour , pour 
oblii^tion principale <de tenir sor les mandaiîns des 
notes exactes et détaillées ; il se les procure an 
mej^en dcioette tSiGPveiliance ; incessante à laquelle 
nultil'oiictiKNUiaire chinois vie' peat échapper, et qae 
vkBffient compléter tous les trois a»s 1q§ grands 
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examens jnixqudis.lâ conduite de chacun d'entre 
eux est soumise* Cet usage est des plus anciens^ 
puisqu'jon le. trouve déjà établi sous la troisième dy- 
nastie. L'examen qui se faut à Pékiqtg a le nom par- 
ticulier d'« examen de la capitale », hin.f'tcha; 
celui qui a lieu dans les jàravinces ^s'^pp^lle <c ^ande 
information générale n^Moéi. Le jury qui les pré- 
side ise compose des plus hauts fomctioanaires, soit 
de la capitale^ ^t de chaque province. G est d'après 
le.résultat dexes examens^ .transmis , par le « tribu- 
nal » DU « chambre des infoitnations » À Tappré-* 
ciation de la .^gfrande cour souveraine des emplois 
civils, qu'il est pourvu à l'exécution des ordres du 
gouvernement qui ont rapport au mouvement du 
personnel administratif. 

Le troisième tribunal subalterne de cette même 
cour souveraine est une sorte de « chambre du 
personnel », /:î-AeMn-55^, connaissant de toutes les 
affaires particulières des mandarins. De plus, il a 
charge de sceller tous les actes juridiques, de donner 
aux différents mandarins les sceaux relatifs à leurs 
dignités, à leurs emplois, et de vérifier les sceaux 
des dépêches qu'on adresse à la cour. 

Enfin le quatrième tribunal, connu sous le nom 
àe yén-foung-ssé y qui complète l'organisation de la 
première cour souveraine, répond assez bien à ce 
que nous entendons par « bureau du sceau et des 
titres »; c'est donc une sorte de « chambre des 
brevets et diplômes » , qui, outre le devoir qu'elle a 
d'examiner le mérite des grands de Tempire et de 
toutes les personnes décorées de titres, même pu- 
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X rement honorifiques, est chargée de conférer, quand 

^ il y a lieu , ces mêmes titres à tout fonctionnaire 

^ civil ou militaire qui, selon l'expression chinoise, 

« soupire » après quelque distinction de cette 

nature. 

Si incomplète que soit l'esquisse que nous venons 
de ti'acer du grand tribunal des fonctionnaires ci- 
vils, il est facile de voir, par la nature variée de ses 
importantes fonctions, qu'il tient incontestablement 
le premier rang entre toutes les cours souveraines 
du gouvernement chinois. Il est, en effet, le vrai 
ministère d'où dépend entièrement l'administration 
civile, considérée en Chine comme supérieure à 
toute autre. 



CHAPITRE VIL 

INSTITUTIONS PTOLIQUES DES CHINOIS. — SECONDE COUR 
SODYEBAINE OU GBAND TRIBUNAL DES FINANCES. 

§1": 

Attributions générales de ce grand tribunal, leur nombre et leur 
étendue. — Les quatorze cours subalternes de ce grand tribunal. 

La seconde cour souveraine, appelée hou-pou, 
est le grand tribunal chargé de radministration et 
des intérêts du trésor public. Les fonctions de cet 
important ministère sont si multiples, et ses opéra- 
tions si compliquées, que Fesprit d'ordre et de mé- 
thode qui caractérise le peuple chinois a fait insti- 
tuer quatorze cours subalternes pour le seconder ; 
étabUes dans les principales provinces, celles-ci 
Faident, sur tous les points du territoire, dans les 
service^ nombreux et variés de sa vaste adminis- 
tration. 

Gardienne et dispensatrice des trésors de Fem- 
pire, la seconde cour souveraine a pour premier 
devoir de veiller à la répartition des impôts, et 
doit, pour Fobtenir équitable, procéder au recen- 
sement de la population et au dénombrement des 
terres ; elle tient un état régulier de toutes les dé- 
penses et revenus publics, veille à Fexpédition des 
ordres pour le payement des pensions et appointe- 
ments dus aux fonctionnaires, règle les livraisons 
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de riz, de soie, d'argent, dont sont gratifiés les 
grands seigneurs et tous les mandarins de l'empire. 
La police des monnaies^ ^^^poîdi et mesures, la 
surveillance et l'administration des greniers publics, 
lés douanes et là perception des (froils de toutes 
provenances, sont soumises â rînspectiôn dfe ce 
haut tribunal ; c'est à lui encore qu'il appartient, 
quand il le juge utile, de répartir le territoire de 
l'empire ennouvellescirconscriptionsnon-seulement* 
financières', mais encore adnikilstratives^t militadre». 
Une étude détaillée de toutes les attributions de 
cet' important ministère* peut aîdîw airssî bie», et 
plus encore peut-être que^celfedw précédent, àfairc^ 
connaître le' génie administratif dès Gbimris. Sans* 
dépasser lès- Rmites qtre notis^nous' sommes' tracées, 
nous allons, dans ce But, donner au moins lès nor- 
tièns^ lès' plus essentielles^ sur tont' ce qui^ dkns' 
l'empire chinois, se rapporte de près ou de loin à 
l'importante administration des* fondb pubHes. 



Recensemeat de la popuîâtîôn et dénombrement dés terres.— i^ Ilféde 
de Eflcensementf clâssM»eBt'de«la.'popiilatiom— --£es «portes n-on 
«-foyers »« — La tablette dite men-i-paï^tse»,'^ Le9:« bomines ro- 
bostea » ou contribuables et les « bouches » . — Les magistrats 
pao-kiaovL « chtsfe dé di« portes « . — Formation d^s rîles, — La 
«iliste.jaune.M,. — 2P Dénombliement de», terres. — Lear claasiâ* 
cation : lea thien et. les thi, et leurs diverses appellations. 

Tour gouvernement qui' veut répartir équitable- 
ment les impôts et les faire servir aux besoins de 
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la chose publique, safi&peser^acbhraiffcmeitttsvrJes 
CQAtrilMidbksv.apMMirderToirîiidhpsnsahfe d'étal^lir 
tout d'abord une base fondamentale et raAwaaÊellkti 
qui serve de pokiti âe dépavt à la . pereeption des 
dèoMira pcdbltes.. Bepmsf le^^temp» Ies> ptnsf reculés, 
le gouvernement chinois Ta parfaitement compris^ 
et a décrété, à cette fia, cpiÀ serait fait chaque an- 
née UB^ recensemeiit général de tous ks. habitants 
de r empire. Ce reeensemeurt^ s'ai pa& ponr hvàï 
unique d'établir Tasstette dès impôtsi^ il sert en- 
coreèfettmîraB!goiiT<erDemeiitiles renseignements 
les plus propres à lui faire connaître le Téritdakt 
état de pros]périÉé oi£ de souf&ame des * popula- 
tions, car n'oublions; pas" q1I'en^ €hiaa Feœpereur 
est avant tout le père caniinn At teas ses sujets, 
et qu'à. ce titre sa sollicitude doit être untTm^selle ; 
son gouvernement n'a doofi pa». seulement prar 
deviMff de se faire connaître aux populations peur lesi 
cbarges qu'il est obligé: dé leur imposer ^> mais 
eone el snrt<int par *W secours^ qvkih doit lem* 
eordeir dan& Jes ten^a de calamité» pabliqucs.. 

Dans nn empire ffilsai vaste qne odardela Gbins:^. 
on eonprend.san&p€ine qne, pom^faire leirecensfr^ 
mentiexaet de sa nombreuss popidation^ it est ne-» 
cessakede ppoeéderravee <Mrdre. Aussi la populatien 
tfittt entière a^treUe été eLassée en douze catég^ies 
distinctes^ q^'oinappeUe « pertes yy^xtuen^ on » îeux» y. 
Aoif,.expression qui est absolument, la ntéme que 
celle assez communément usitée cbez nous pour 
l'évaluation, ecilective de la population, de nos 
bonrgades.. 
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On distingue donc en Chine : 

1* Les feux ou portes du peuple, min^men^hou; 
les feux militaires, hiuri-hou; 

2** Les feux des artisans, thsiang^hou^; 

3* Les feux des foyers (lieux où on exploite le 
sel), thsao-hou; 

4? Les feux des pêcheurs, iu^hou; 

5* Les feux des musulmans d'origine, hoéùhou; 
les feux des étrangers, fan-hou ; 

& Les feux des Thibétains, hiang-hou; 

Les feux des Miao-tseu, peuplades de Touest, 
miao-hou; 

T Les feux des gens de race yao, yao^hou; 

8** Les feux des Li ou Noirs, li-hou ; 

9* Et les feux des / ou Barbares, i-hou. 

Chaque famille est tenue d'inscrire sur une ta- 
blette de bois, men-pài-tse, appendue à la porte de 
la maison qu'elle habite, le chiffre exact des mem- 
bres qui la composent. Tout individu mâle par- 
venu à l'âge de seize ans, ayant atteint, d'après la 
loi civile, l'âge viril, est déclaré ting^ ou a homme 
robuste », et par conséquent déclaré contribuable. 
Les femmes et les enfants mâles au-dessous de seize 
ans, qui sont ensemble réputés plutôt propres à 
consommer qu'à produire, sont classés parmi les 
« bouches » , keou^ et ne peuvent être soumis à au- 
cune sorte d'impôts ; mais ceci ne les empêche pas 
d'être, ainsi que les hommes faits ou contribuables, 
portés sur les rôles de recensement. 

Des magistrats locaux appelés pao-kia ou u chefs 
de dix portes » , sont préposés à la vérification des 
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déclarations faites par chaque famille; ainsi que 
leur titre l'indique, chacun de ces agents du fisc ne 
compte que dix familles soumises à son inspection, 
et dont la réunion forme un paï ou « rôle de porte » . 
Dix paï font un kia ou « décurie » , et dix kia font 
unpao ou « centurie » ^ 

Ces dernières divisions ont aussi chacune, en 
raison même de leur supériorité et en rapport avec 
leur importance respective, un chef particulier, 
chargé de recevoir des préposés subalternes et de 
transmettre lui-même à ses supérieurs immédiats 
les rôles recueillis dans les Ueux de sa propre 
juridiction : ces pièces arrivent, par cette voie as- 
cendante, jusqu'aux lieutenants- gouverneurs et 
gouverneurs de chaque province. Toutes ces hstes 
de recensement, auxquelles on joint l'indication 
exacte des impôts prélevés sur les populations men- 
tionnées sur les rôles, sont en dernier lieu trans- 
mises par le soin de ces hauts fonctionnaires au 
tribunal supérieur des finances. C'est avec ces do- 
cuments recueillis de tous les points de la monar- 
chie qu'on établit la « liste jaune » ou « impériale ». 
dite hoang-tscy des impôts et revenus de l'empire. 

Le dénombrement des terres s'opère en Chine 
avec une exactitude égale à celle qui préside au 
recensement de la population. Ne pouvant entrer 
dans toutes les considérations qu'exigerait un exa- 
men complet du cadastre chinois, nous nous bor- 
nerons à indiquer ici les divisions que le gouverne- 



* Voyez Pauthier, Chine moderne, page 171. 
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ment a fait étdblirde tomCes ks. terres calÉÎT)ées. Si^ 
peu istéressanle qwe àciv^ paraître et pvinnef abcaré 
vme sembtdble nemenctature, sevs la cr(V]nons/ ce- 
pendant ntfle, et propre siirtool à Bons déoMiiirer 
use foi» de plfae Tespvit d'ordire ce de métEode! (fn 
caractérise en tout le gouyeniemexit dàiioisu 

La nécessité de ponrvonr à ki subsîstaBce d'une 
popnlalion aussi eonstdérable qve cettie ds kr Cfaînie 
a h.^ de Fagmnl^nre, dan» ce* vasie empire, fe 
premier des besoins. On my hisse absolmeoir em 
fridbe ^pe* W p»iâffis d» sol rebeUes «us effists^ 
laborieux de Ifboœme, cw «^ partout^ <£t le 
P. Anûot, où it y a ui» po«ce de terrain pir^u^ & 
1^ cuttare, il se trowire ha CbâooiS'poar k: ci^ver ^^. 
Tout le sel que lia e«hi»re a riiilli prodttcttfse pap^ 
1arg« e» ebamps^ thien, et en terre», $ki : oa ap- 
pii4|iie gfénërakmevl là» désoHmialJoa de « €iiafli|».ir 
à toos les tenraios dgnt le sei est bas ou marécaf* 
^eux, et eeUe de u terres » aux tevraêis élev^ésK. 

La falsification des el^amp^ et des tenres » ëit^ 
btti p«r de nembrense» divisions dé^joées par de$ 
appelktmis particdieres diMt vviei fe» principafes^ 
savoir* : 

Les cbamps du peuple,^ minrtkieu; 

Les terres^ a^aoagèees^ kûf^''miin^'4hi;. 

Les chai»ps desi Jcoloiuies^ laîlil^aires^ tunt^ie»; 

Les terras dss £tt]pnrSy tkaoBr-thi;. 

Les tecres des bœ^mièares^ khâfthi^ 

* Mémoires suries Chinois,, t.. TI,p, Sûfi»* 
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Lk&i clMmiflst testiimSi ou diL cjqgiaiiig, f^ivé,, 

Lft9tteii»&'(kMaBéft&i§nmiifi€ffiiei^ k$ âmj]^ 

Leattcames d^Sf bei?|^»Sv mmA-tki; 
Les tecDCft d'ia^ftelioifc^iû^fifl^Ai^; 

Ijes ckimps de&^étaadefty kio-thieM^ 

Los chanfis de aftcoorsy teAis-tÀiâttf 

Lfts obasips 4ies gjfa<MifrvCOft«attx^. lourthienj^, etc. 

ir.siiffit de ces dénominations seules pour mon- 
trer tout Te soin qu^bn met en Chine à faire Té dë- 
nomtrement des terres. Les registres sur Fesquefe 
sont consignés tous Tes détails de nomenclature et' 
dé contenance sont, établis par lés soins du haut 
tribunal des fmances : ces registres servent ensuite 
PjOur prélever l'impôt en nature, qai équivaut en 
Chine à notre impôt! foncier* 



IlL 

ou impôt foncier; époque de son prélènreiaent} son objet, sa des- 
tination, ses avantages. — • L'unpôt personnel : les, thin^ et les 
Mn^eeu,^ — GènùsiBiidaBB diiF9nMR« — BiSFen» pavliovlierfl de 
Ikemi^aKeBB». — Ahoadance des xes6ouiXfeSide> l'empire chinois. 

Lfii KcceasftDDuent d£i la population et le dénom- 
hffcanenld^&iterres^xiûntnous venons de donner un 
général^secvenl ensemble de «point de dé- 
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part pour établir en Chine, une équitable réparti- 
tion des impôts : un gouvernement bien réglé ne 
saurait, du reste, asseoir sur une base plus normale 
et plus rationnelle les lois qui fixent les contribu-* 
tions nécessaires au bien général d'imé nation , et , 
pom* cette cause, imposées aux populations. 

On trouve en Chine, depuis une époque ancienne 
déjà, les principaux impôts connus de la France 
moderne : l'impôt foncier ou de la terre, Fimpôt 
personnel ou cote personnelle, les droits réunis 
ou droits divers provenant des multiples prélève- 
ments qui se font sur les boissons, les marchan- 
dises, le transit, le bétail, la terre morte ou em- 
placement des marchés, etc., mais le mode de 
payement de ces diverses contributions en géné- 
ral, particulièrement celui de l'impôt foncier, 
diffère essentiellement du mode présentement 
adopté chez nous. La perception de ces impôts 
divers, telle qu'on la pratique en Chine, rappelle 
en effet, à s'y méprendre, le régime que nos pères 
ont connu, la dîme, puisque, à l'exception de 
quelques contributions particulières, comme, par 
exemple, la prestation pour les troupes,, toutes 
celles qui affectent le sol se payent généralement 
en nature et par dixième. 

L'impôt sur la terre, connu sous le nom de Mi- 
fou, se prélève à deux époques principales de l'an- 
née ; on perçoit en été le blé et les cocons de soie, 
et en automne le riz et les autres produits de la sai- 
son. S'il arrive, pour une cause quelconque, que 
ces divers impôts ne puissent pas être payés dans 
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leur totalité aux époques réglementaires, il devient 
facultatif aux contribuables retardataires de s'en ac- 
quitter, dans ce cas, soit en nature, soit en argent 
ou en étoffes de soie pour les contributions de Tété, 
et en nature ou seulement en argent pour celles de 
Fautomne ; mais il est toujours exigé que chacun 
s'exonère avant le terme de l'exercice courant, à 
moins que l'administration n'en ait autrement dé- 
cidé, ou que la contribution en retard ne soit classée 
parmi celles dont le gouvernement fait chaque 
année, pour des causes valables, une généreuse 
remise. 

Cet impôt sur la terre constitue pour le gouver- 
nement chinois un impôt fixe, invariable, et qui 
entre régulièrement tous les ans dans le trésor 
de l'État. C'est sur le cultivateur (en Chine l'ar- 
tisan ne paye rien) que retombe tout le poids de 
ces contributions permanentes et personnelles. 
Mais on a pris les plus grandes précautions pour 
qu'il ne soit ni surchargé par la taxe, ni vexé pour 
cause de recouvrement : l'étendue de ses terres, 
exactement et légalement cadastrées, leur jdegré de 
fertilité, dûment constaté, déterminent et règlent sa 
redevance. D trouve de plus une grande facilité à 
s'acquitter de sa dette envers l'État dans la faculté 
qu'il a de payer ses impôts en nature. Cette mé- 
thode aussi simple que commode, adoptée et con- 
servée jusqu'à nos jours par le gouvernement chi- 
nois, a pour le contribuable l'immense avantage de 
le débarrasser de l'obligation, souvent onéreuse et 
préjudiciable, d'échanger péniblement et à contre- 
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temps les prcxltiâts de ses tîbMsps ende 8#aîa)AiES«- 
trie contre tme somawe d'argcirt. 

D'un autre côté, cette feeMiÉé accordée aux s«^ 
jets ne g^êne pas TÉtot en^CSlune, c^nnme efle iponr- 
Tak le faire en Ewysrpe, âanss'Ia^peimtftiKHi <|De ie 
^envernemetA •dok hite <ées pevraïus pubAbs. 
•Chaque proviooe de ^ce ^fmsibe ^empk^e om&pte nn 
grand lïombre 'de partiopaûis ou budget : nMoub- 
TRfs, x)ll&ciers, <stetda1s et pensîoiiiiaines de tante «ss- 
pèoe, auKqudk 011 fonvoit «nuaiune de qaoî se 
i9>«niTir et ^se viétn-. Gest-méiiie, fK)ar 4a pinport 
d'entre eux, souvent la principale portion^ sôdhoq 
ttoujours la to4«ilîté de lews appoiattMietfiÉSjll réânlte 
4e 'oe ^êtème que les 'denrées pençises à. tàtiie 
d'mpâfe iàwBs ées provinoes y sont oonsonmées 
-presque sans dépiaoeiiieBt. Ge qui en reste efitTendu 
iiu piF^fit dm^ti^SOT inpériai. 

iL'iBip6tpeP9onidL, ^KB^^^faK^ s'ëtàliift: d'uae mi- 
nîère ftxie let inorarialiie rpora: dii» pérâoile de icaq 
juss, «pMrl ^que puisse éÉre sdans coe flaps de rtBrmjps 
l'jiccpossement ide fau populoDlMB \. ' (uetiiofiôt foeàe 
sur la iroitîoA TÙife de iai ^popokltion date tôi^, 
M iuMUHies'rdbiitiss .ini'0(uitBiiniid>les «> j par oppott- 
tion À la cAftBse «ies Cûwjr-AfiDs /on la ]M>u<Jifis «^ iqiii 
ooraprendiles fiâmes «ties^en&idB ■làles an*^»- 
^s«His de seiae sb^ Chaque cèie^ide ifiesBÎUe, sait cpu'il 
appat^kaoneâda-papilation oies wi^, des.fcoiirgs^ 
ée» Plages «m xies nrarcfaës, à la popslattion 1^ 
oïdtii^e ies dbtanps (oibl à (cette ^ passa^ sait «|H('il 
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fesse paifie deia^icvsse « s^p^ierarew , «c moyenoe ». 
«u « «É^iieui^ »9 doit décJai^cr exactemnit, sons 
peine du fouet, le Membre des personnes contre 
iMiables qui dépcmdeiit ée km. 

CSet impôt personnel, perçu dans les conditkMis 
-cpe W3US venons d'indiquer, fomve, «vec Fimpôt 
des terres, la portion la plus solide et ia nnoius war- 
TÎable des retenus de l*État; mais, ne pouvant suf- 
lire à tous les besoins, A ne dispense pas de l'impôt 
«n arguent, oe nerf de la ig»erre dont aucun gou- 
veroemeiit ne saurait se passer. Les con^îbutions 
de eette nature proviement particulièrement des 
dboanes, de ia ^i^nte du sel, qui se ùit au profit de 
Tempereiur, des droits d'entrée perças dans les 
poits , 'et des antpes droks imposés aou ccmmeroe* 
Ajoutonis^y eeux étaUts, selon les provinces, sur ia 
pêche, les 'grands roseaux, les mines, le tbé, et mie 
^fdule d'autres produits de diverses espèces, dont 
les uns, sdon le cas, ise payent en nature et les antres 
en 4nrgent ; et encolle , les droits perçns en ècban^ 
des chargées publiques on cordes , du service des 
postes , etc. , etc. , et nous pourrans nou| &iire une 
idée de la multiplîcité des ûnpiks efaînois : k résnt 
tante en «era telle qu'aiocun peuple de l'Europe 
peot^tre ne sera tenté de l'envier. 

Nous n'aurions pas tout dît si nous nous bornions 
à HM^QPlioniier, comme mms venons de le £ure, 
les «ouroes productives du revenu fixe et constant 
du trésor inpérial : à ces recetiies déjà si consî-- 
idériAèss viemeat se suinîouter les sommes cpii 
provienmait ^mnudlenenÉ des dnmaines ^f»e le 
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souverain possède à titre de propriété particulière 
en Chine et en Tartarie. Il faut y joindre encore la 
vente exclusive de la célèbre racine de ginseng, 
plante médicinale qu on paye sept à huit fois son 
poids en argent, et dont il se fait une si prodi- 
gieuse consommation dans F empire ; le produit des 
haras du gouvernement, d'où sortent tant de milliers 
de chevaux vendus au profit de l'empereur; les 
revenus des innombrables troupeaux qu'on élève 
pour lui sur les montagnes de la Tartarie ; la pèche 
des perles dans le Hé-long-kiang ; la chasse , dont 
le produit est le principal tribut que les Tartares 
Mantchoux et Moungous payent au monarque 
.chinois; les présents que les grands officiers des 
provinces, les douaniers, les fermiers du sel et 
tous les mandarins sont obUgés de lui faire dans 
certaines circonstances souvent répétées ; les con- 
fiscations , augmentées d'une infinité de redevances 
en denrées de toutes sortes, mais principalement 
en riz, en thé, en soie; enfin le produit des mines 
de cuivre blanc et rouge des provinces d'Yun-nan 
et de Kguei-tcheou, mines si abondantes et si 
nécessaires qu'elles sont regardées comme l'une 
des principales richesses de l'État et l'un des 
grands revenus du prince, etc., etc. Si Ton réunit 
toutes ces branches de produit annuel, et si l'on 
remarque que le souverain a la faculté d'accroître 
encore ses revenus par de nouvelles impositions, 
on n'hésitera pas, sans doute, à accorder à cet 
opulent monarque un des premiers rangs parmi les 
souverains chargés de gouverner les empires. 
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§IV. 

Budget des dépenses. — Les douze cliapitres des dépenses. 
Épargnes du trésor* — Remise des impôts. 



Le tribunal des finances , qui préside exclusive- 
ment à la régie , à la répartition et à la perception 
des impôts, est chargé, par une conséquence toute 
naturelle de ses attributions, du service des dé- 
penses. On comprend facilement que dans un em- 
pire aussi vaste que celui de la Chine, et aussi bien 
pourvu de fonctionnaires de tout rang, celles-ci doi- 
vent être immenses. Nous ne pouvons entrer à ce 
sujet dans tous les détails que comporterait la 
matière ; obligés de nous restreindre , nous dirons 
simplement que le budget des dépenses du gouver- 
nement chinois porte sur douze points principaux, 
qui forment autant de chapitres spéciaux dans 
Tordre qui suit, savoir : 

1*^ Frais de culte ou service des sacrifices et cé- 
rémonies publiques {tsi'Sse-tchi'khouan) ; 

^ Service de la magistrature cantonale, dont les 
fonctions sont d'enseigner et de faire observer les 
lois au peuple {i'hien'tchi-khouan) ; 

3" Allocation en argent pour la nourriture et 
l'entretien des employés subalternes des diverses 
administrations et des divers services publics 
{foung<hUtchUkhouan) j 
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4* Allocation affectée aux examens publics des 
licenciés {khotchang'tchùkhouan) ; 

5" Solde et entretien del'armée {hiang-khieu-tchU 
khouan); 

€f* Service des postes ^t eourrlejDS du g^vierD.e- 
ment (yi^tchan-tchi-khouafC)} 

T Allocation de subsides aux gradués ou licenciés 

8** Secours aux pauvres et aux établissements 
llénéraux de bien£aisaBee et de cJbârité pubJiçpie 
{changsiue^chi'khoijuing) ; 

9* Service de leotretiea et de la jnéparation des 
pcAts et chaussées (sieou'chen'tchi-khouan)^ 

lÙ" Dépenses diverses réunies {isaï^pan-lchi' 
Jihowom) ; 

11° Allocation ^aur les4aani;tfactu£es impériales 
{Êchi'tsûbe^hi'ÀhouaH) ; 

là"" Traitement des msmdarins civils etmUitaires ; 
attocatioii aux établissements d'instruction publkjue 
(Jsou ng-Uenrtch irkhouojà) ^ 

Cette énumération chapitre par «bapitre «ieB 
dépenses du gouvernement chinois ^ lâdsse à dé- 
sirer peut-être sous le rapport de détails plus éten- 
dus ; elle est au moins une démonstration nouvelle 
de Tordre et de la régularité qui président , en 
Chine à F administration de la chose publique. 11 
est reconnu, du reste, par tous ceux que le dësîr 
de faire connaître 'Cn Europe les institutions de ce 
.gnand empire a portés à en étudier l'organisation 

* Voyez Chine moderne, p. IQô^etsnir. 
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partîcaHère, tjiietfWtye'St si feîcm rég^« ettefflement 
tîonibttié en mâtine ^ «dépenses pmblkpies , qu'on 
n'en dépasse jamais le cfeSflfre, tcyi^ours régnfeère- 
ment tlé*er«iiné, 4 moins tcralrfbîs <ï'y être ccai- 
tndnt par 'one* nécessite àbselue. fl arrive même 
( cxiesHple Hen Tare ^Aaos iMrtre mederoe Ekrope ! ) 
is[me l'adnnmstpaltiofi fait -chaqtie année clés épar- 
^[Hes^'âont s'enricfak le trésor général de Tempine ; 
CCS fraduenses *éc6nowiies préviennent sauvent 
r^é%ài£s9^tneiit de BonTeaux impôts dans te eas 
d'une fflMiii' e inëviftals^ ^m de t^aknmtés impré- 
vues. 

Grâce à de telles épargnes,Tempereur Kien-long 
se donna par trois fois dans le cours de son règne la 
royale satisfaction de faire à son peuple la remise 
de la totalité de l'impôt sur les terres. Pourrait-on 
citer ailleurs des souverains ou des gouvernements 
qui soient <en état ide si^riialer leur numificeiice et 
l'aixmdaiice de 4em^ reœonrces par rai cadeau 
d'environ ^ois ceats mêlions fait âux popiîlatians , 
«t t|îu prôsent, «âans le ««nsrs dm règne ou<^lui 
d'une longue période de sessions législatives, re- 
nouveler ce bien&it par trois fois? Mais, il faut 
Iwm le dire, ;atilTes pays, antres nécessités; autre 
€i^^{3isaâcm, avftres besoins : les nations de FEu- 
rope TOordeme tm connaissent en effet que la Chine 
n a pas. 

Ânssi, ton* ^en 1)enant compte des grands avan- 
'ti^^es t|m résnlteiit pom» le peuple chînoîs des éco- 
nomies qne ncms venons de signaler, nous ne pou- 
vons e^nevocflons pas mréconnaltre que, si Tétat de 
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la civilisation en Chine eût permis ou permettait à 
rhem*e présente de couvrir ce vaste Empire du 
Milieu de voies ferrées, semblables à celles qui 
sillonnent les pays de l'Occident, et de donner ainsi 
Félan à toutes les industries et le réveil à des peu- 
ples qui, sous ce rapport, dorment d'un sommeil 
séculaire , le bienfait serait et préférable et plus 
grand, puisqu'au lieu de se borner au court moment 
d'un bienfait passager , il aurait pour les généra- 
tions, même de l'avenir, les plus incontestables 
conséquences de prospérité et de bien-être. 



Monnaies de la Chine. — Monnaie de cuivre, — Absence d'efifigie. 
Inscriptions en mantchou et en chinois. — Le mao, le tsien, le 
pou-eurh, — Monnaie d'argent : lingots, le lian^ ou taé'L — Le 
titre de l'argent et ses divisions. — L'argent de ouen-in, — Le 
fen. — Balance portative. — Inconvénients de la monnaie chi- 
noise. — Objections des Chinois au sujet des monnaies de valeur 
fixe. — Les mines de la Chine. 



Le tribunal des finances est chargé de la police 
générale des monnaies , dont la fabrication cepen- 
dant n'est pas de son ressort, mais appartient au 
tribunal des travaux publics. 

Quoique l'usage de la monnaie soit très-ancien- 
nement connu en Chine , puisque les historiens le 
font remonter au temps des Hoang-ti et des Yao , 
c'est-à-dire aux commencements mêmes de la mo- 
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narchie, il est loin d'y avoir reçu dans la pratique 
les développements et la perfection qu'ont su lui 
donner, même à des époques relativement an- 
ciennes, tous les autres peuples civilisés. 

La Chine , à l'heure qu'il est , n'a pas encore , 
à proprement parler, un système monétaire par- 
faitement et invariablement établi; sa monnaie 
n'est que de deux sortes , l'une d'argent et l'autre 
de cuivre , et encore serait-il plus exact de dire que 
la monnaie de cuivre mérite seule d'être ainsi 
nommée, puisque seule elle est sous forme de 
pièces, tandis que l'argent ne circule qu'en lingots. 
U faut remarquer cependant que ces lingots ont un 
poids déterminé, et sont dans des conditions légales 
d'alliage qui en fixent la valeur : ce qui sert à leur 
donner dans les échanges du commerce, tout 
aussi bien qu'aux pièces de cuivre fondues avec 
un module uniforme et réglementaire, toutes les 
garanties propres d'une monnaie régulièrement 
établie. 

La monnaie de cuivre, tsien^ se compose de 
pièces de f onpe ronde^ de deux centimètres environ 
de ^amètre. Cette monnaie ne porte pas en relief, 
comme la nôtre, l'effigie du souverain, mais le nom 
du règne de l'empereur régnant et les mots chinois 
thoung^paOy u monnaie précieuse circulante » . Ces 
derniers mots ,sont reproduits au revers en man- 
tchou. L'usage de marquer ainsi la monnaie chinoise 
ne remonte pas au delà de l'établissement de la 
dynastie tartare actuellement régnante. Chaque 
pièce, dont la valeur intrinsèque équivaut à peu près 
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à ci]i«| milUèmesi de. fcanc^ est en outre percée par 
le milieui d'na petk trou carré qui sert à les enfiler 
et à en cûJupascr des. « ligatures «^ tchoûan^ par 
quantité vaiiaUe: de. ce^t , deux, cent cinquante ,, 
deux, cent sûi&anteKlixu Six mille deux cenjt qua- 
ranie-neuEli^turesu de ce dernier cbiffre forment 
ce: ^'on. appelle un moû de tsieu, La.Monnaie im- 
périale: de Péking. fond qijiatre-vingj-six mao en 
axioée ordinaire. Les Monnaies de Tintérieur des. 
p^aTince& ounpo&ent gjénéralement leurs ligatures 
da deux.cfint cinquante pièces et produisent annuel^ 
lemenl cin^. cent tcente-rsept miUb qijiatre cent 
tcentersept tcJèouan de tsiem. Le f^fen est la dixième 
pairtie de Fonce d'argent chinoise et a une valeur 
appffoximative de 75 centimes. Cette pièce dé 
cuivre se subdivise eai fractions, moindres v qmi\ aa 
lieu. de. simp^er,, ne servent qu'à rendre plus dtf^ 
âdâeT usage de la monnaie cEinoise. Outre Te tsien^ 
il existe encore une autre petite pièce de cuivre ap- 
pelée pou-eurh, de la valeur minime de 4? centimes. 
Elle ne paraît pas être autre chose, que le para turc 
eaufiagp chez les populations musurmanea soumises 
àtlai domination chinoise.^ et dont eHjfts se serirent^ 
pour payer leurs impôts. 

L'unité de la monnaie dargent est Te lèang oir 
taU^ qui ég^e 37 granunes 58. Le taëï n'a pas une 
Vîdeur uniforme dans toutes lès provinces, de F em- 
pire,, ni même dans une province. Sa valeur hausse 
et baisse plusieurs fois dans Fànnée ; sa' moyenne la 
glus ocdinaire est de 7 francs 80 centimes comparéie 
à notre monnaie. 
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Les pièces d'aff|(esli ebiBoisesi ne sos^i poiat à 
pnpremeni^dke mcÀiukyéesv : le poids, et le tiJlre ea 
déÊmaioeat seuk la yaleiir. Osk &mà tout: simple- 
mioiiii r»geiit ea g^raods et petks^ lingots amincisi 
qobùn eoiçe^ aiA<ka>le beâoîsi^ ea morceaiuL de; d»^ 
mensions diverses. Les Chinois diviseski le lilre exk 
osmà parties^ comme noiis &Eoa6 à i^kigtrcp&atce ca- 
raiSi le plus grandi r«ffifi^aeat d& For. L'argent fia: 
esBt oehii ^kn'a^ast moHie wà ceiilième d'aUiage.; 
c est œ qii'<M3i af^^ette arguent de: cent^ ou. ouetM».. 
L'anj^^jei^ de cjpaûre^viiig^rdkfaiBeiif^de qaaJbrei-viiig^ 
dfcrflMMt», det c p aaJ u e- TO ftg^dîsTsept^ etc., etc.^. est 
cdaîqui sur litte c»fie a iiià^,deu&^tioi6^eta.,.etc., 
/im^ €^. eenliènifis d'alliage;, F argent <^mraoA,u\esl 
gpMse aii--di^ds«tts. dfi^pfta1x€^-viilgtrdîxf-S£|kt;, eepcaatn 
dai^ il y a> des pecrvénees où il. a eou£& ^Êssgalk 
cpalKeHWgtrdottae et deauu L'es^pereur c^lâtrib» 
uAi dies finattoes ne ïefioid»eBjt.eC: ne donnenË cnifi. de 

Les ClûaQÎSi smnÉjtffèft-kalNlii» à ju^^ dn. tkce de 
TariSnt par W^irn smk^ et Os. sîy mépcenncnt la^ 
rciftnt;; il»iDKtîuaa|^e^pGNW en pese£ le&mcMfceaHX 
çMklwur swirent:d0^ irwti%. d'me petite htihnrtft 
portaÉûire^ e«iinpasi^ d'«n petit, plateau^ d'un lieafi 
d'ivoire ou d'ébène, et d'un poidsiinûbtl&et ceio^i^it: 
eeflkla balance Fomaàieu Atteuift. CUuMois* n^est dé- 
peiirva de, eeÉ utile iastrunaMuit, qu'U pacte eonstsuatr 
wieaà. suLïï lui enfi^mé dans uae. élégiuate petite kûîte 
dlt;^iraBais^ Oâipenty pesisc depnifr quinze à \ûa|^ 
tuik. d'air^ient^ jiAftipL'à la iiakus d'un deaiec,, maïs 
cette bttkttMe est fdtt& Aurte eu, pkL& £ay|Ua sel^iL les 
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lieux : cette variété n'embarrasse cependant pas 
dans le commerce, parce que la balance de F em- 
pire ou du tribunal des finances sert de règle géné- 
rale pour déterminer les différences. On peut, 
d* ailleurs, dans les payements, spécifier la balance 
dont on se servira. 

D'après ce qui précède il est facile de voir que 
la monnaie du Céleste Empire est une des plus 
incommodes qu'aucun peuple ait jamats employée. 
Que d'obstacles le poids embarrassant des ligatures 
de la monnaie de cuivre ne doit-il pas apporter, 
en efiFet , à la facilité des transactions quotidiennes 
du petit, et même du haut commerce? Les incon- 
vénients inévitables de cette lourde monnaie 
nous paraîtront bien plus grands encore si nous 
considérons les variations dont, selon les cas, 
elle est susceptible quant à sa valeur comparée 
à celle de l'argent. On n'est pas, en effet, toujours 
en droit d'opposer la valeur numérique d'un nombre 
de petites pièces de cuivre à une seule pièce d'ar- 
gent, en cas d'échange. Tantôt une once d'argent, 
balance de l'empire, équivaut à mille gros deniers, 
tantôt elle n'équivaut qu'à huit cents. C'est la valeur 
intrinsèque de l'une et de l'autre monnaie qui 
tranche la difficulté. 

La valeur intrinsèque de la monnaie de cuivre 
étant ainsi sujette à varier , à ce point qu'elle vaut 
tantôt plus tantôt moins comme métal ou comme 
monnaie , le gouvernement pourvoit à rétablir 
l'équilibre au moyen des immenses réserves métal- 
liques entassées dans les magasins de l'État, tou- 
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jours abondamment remplis, puisque le souverain 
seul est propriétaire de toutes les mines de l'em- 
pire. Sa politique à cet égard, disent les mission- 
naires, « estde ne jamais soufïnr que le cuivre soif 
à un assez bas prix pour qu'on puisse gagner à f^re 
de la fausse monnaie, ni assez cher pour qu'on 
gagne beaucoup àfondre la monnaie pour la mettre 
en œuvre. » 

Quant à k monnaie d'argent , les Chinois con- 
viennent eux-mêmes qu'il serait d'uû usage plus 
commode d'en avoir une , comme en Europe , d'un 
prix fixe et d'un poids déterminé. Cette idée paraît 
même avoir fait chez eux, de nos jours, un progrès 
tel, que l'époque de sa réalisation pourrait bien de- 
venir prochaine ; mais , jusqu'aux temps présents, 
ils ont objecté que les provinces fourmilleraient de 
faux monnayeurs ou de gens <]ui altéreraient les 
monnaies, tandis que cet inconvénient n'est pas à 
craindre avec la pratique de couper l'argent à me- 
sure qu'on en a besoin. Le gouvernement chinois, 
d'un autre côté, a toujours pensé que l'accroisse- 
ment des' matières d'or et d'argent n'ajoute en rien 
aux richesses de l'État. La Chine renferme plu- 
sieurs mines d'or, d'argent, même de pierreries; 
toutes sont fermées. Celles de fer, de cuivre, de 
plomb et d'étain sont ouvertes, parce que leurs 
produits sont jugés nécessaires ou utiles aux usages 
de la vie. 



14 
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De Fintérèt de 1 argent. — EleTation exoriïîtante db. taux. ••— La loi 
fie rintérèt ea Gbôie. — MaameB éas «conoMÎste» elimois. 



L'ar^nt en €fatae est k un taux qui passerait 
en France pour une usure punissable, si nos grandis 
ou petks prêteurs de foads n'avaieM pas à leur 
«sag;e, poar (J[)tenir méiae ré^ta^, l'habileté ouïe 
déguisement de nofj^ns cpà les melÊent en paix, 
siiioo avec leiK* •cooscîeme, amnonis avec ki loi : €« 
qw pour naos «eTÎeni; à dire ^e, sous ce n^ 
port, îb sont asffaréœent: tout aussi Glamois que les 
pk» iorceiMte préteurs Âi Céleste Empire. L'intérêt 
de Targeat en CShiite ne va donc pas à moins de 
trente pour cent par année, €^ Tannée n'est qise 
kwaire. Dne loi qoi régie hi matière, pubKée â y a 
plus de ^latre cent .cin^anle ans, prononce ainsi : 

^ Qmconxjae prêtera ou en argent ou en bien»- 
« fends, ne pouira recevoir que trois ^n par hme 
<i (mi^n est ie ceatièHie de la chose due). ^Q^elipin 
K acennuiée que sok la dette par les famés et les 
« aimées, le capital et Tintérêl rateront toivjoovs 
« les mêmes. Si on contrevient à la loi, on sem 
« condamné à quarante coups de pmt^tsée '^ et à 
« cent, si on use d'artifioepour faire passer Tint^êt 
u dans le capital, n 

Tout en trouvant parfaite cette dernière clause 

^ Bâton de bambou qui sert à donner les bastonnades infligées par 
la justice. 
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ée la toi cbinoise, il nofi» est cependant difficile 
d'apercevoir les motifs sur fesqneb eHe se fonde 
-pour, autoriser fm intérêt si exorbitant. Les écri- 
^yMii chinois'qui ont trait?é cette question éprouvent 
le même emjjarras. fJxj^ des meilleures raisons qu en 
donne un 4'e«lre eux, c*e# que 4e taux excessif de 
Fargent empêche eelui qui en a beaucoup d'acheter 
une trop grande quantité de terres ; ces possessions 
ne sîçrviraient qu'à Tembarrasser , qu'à Tappauvrir 
mêknê , puisc^ leur produit sera bien Jnférieur au 
pro<ftiit de son argert. H résulte de cette loi que les 
propriétés foncières restent pW divisées , et qu'il 
arriTe ^rement en Chine qu'une femille aliène son 
pafrimome. « On ne voteponit M comme ailleurs, » 
dit un autour, « une partie de la nation posséder 
tout, et le reste réduit à n'avoir d'autre propriété 
que ses bras. » Est-ce un bien? est-ce un mal? 
question grandement débattue ailleurs qu'en Chine, 
et nulle part encore nettement résolue. Peut-être 
oubUe-t-on un peu trop partout de tenir assez compte 
et des temps et des heux? La solution de ce difficile 
problème, croyons-nous, gît en ce point; c'est tout 
c^tpm nous avons à en dire ici. 

Un autre lettré chinoû «signe à cette loi sur le 
taux de i'intérét un but purement moral , et nous 
préférons son sentiment à tout autre. Il observe 
que dsuis un empire oà les impositions sont modé- 
rées, 4e recouvrement facile, les moEwrs simples, 
peu fastueiBes, et où le ^uvemement, loin d'em- 
prunter, augmente sans cesse son trésor, les 
en^runts ne peuvent guère être faits que par les 
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dissipateurs. L'État a cru ne pas devoir les ména- 
ger, et c'est pourquoi il autorise l'intérêf de l'argent 
à trente pour cent. La manière dont cet écrivain- 
chinois exprime son sentiment nous paraît àJ^i fois 
si originale et si sensée , que nous cédons au désir 
de le citer. « Si la guerre la plus heureuse, » dit-îl, 
tt est celle qui est le plus tOt terminée, celle qu^fait 
« l'intérêt du prêt aux prodigues et aux dissipateurs 
« est la plus efficace qu'on puisse désirer. Elle est 
« poussée javec tant de viyacité, qu'ils ne sauraient 
« tenir longtemps la campagne : il ne faut aujour- 
« d'hui qu'un ou deux ans pour ruiner de fond en 
« comble l'opulent héritier d'un mandarin ou, d'un 
a gros marchand, lequel autrefois aurait joui plu- 
tt sieurs années de sa fortune et corrompu toute une 
a ville par la continuité de ses fêtes et de ses 
« débauches. » 



§ VII. 

Le souan'^pan ou machine arithmétique des Chinois. 

Puisque nous parlons d'argent, disons un mot de 
cette machine à compter que les Chinois appellent 
^uan-pan^ plu^ connue des Européens sous le nom 
à'abaque, que lui donnèrent les Portugais. On s'en 
sert en Chine pour faciliter les calculs. Cette sorte 
de machine arithmétique « consiste en une pllmche 
carrée, mais plus large que haute, garnie de re- 
bords. Une planchette étroite et verticale divise ce 
châssis en deux carrés longs que traversent dans 
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leur hauteur dix à* douze petites verges ou fils dei 
fer, disposés parallèlement et à égale distance. On 
peut, à volonté, multiplier le nombre de ces verges. 
Dans chacune d'elles sont enfilées sept petites 
boules d'or ou d'ivoire, deux dans le carré long su- 
périeur, et cinq dans le carré long inférieur; ces 
boules sont mobiles et glissent sur leur axe, soit 
qu'on les rapproche de la planchette intérieure qui 
divise le châssis, soit qu'on les éloigne. 

Cet instrument se pose à plat sur une table, et 
le calculateur qui s'en sert tourne vers lui les extré- 
mités des verges, dont chacune porte les cinq 
boules. Voici sur quels principes sont fondés Tart 
et les propriétés de cet instrument : 

V Les boules ne comptent qu'autant qu'elles 
sont poussées près de la planchette qui forme la 
division intérieure ; 

2" Les cinq boules du carré long inférieur repré- 
sentent chacune une unité, et chacune des deux 
boules correspondantes du carré long supérieur en 
vaut cinq, toutes les fois néanmoins qu'on leur 
donne une valeur, c'est-à-dire qu'on les rapproche 
de la planchette intérieure ; 

3* Les boules de toutes les verges, en parcou- 
rant celles-ci de droite à gauche, augmeq|:ent de 
valeur dans une progression décuple. La première 
verge, placée à droite, marque les unités; les sui- 
vantes donnent successivement les dizaines^ les 
centaines, mille, dizaines de mille, et toutes les 
puissances auxquelles V élève le nombre dix dans 
Tordre progressif. 
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Veut-on, par exea]f)le^ man|«ér sarlesouoi^pait 
le BOttil»ne â0,737? on pitocédera conuoe îi smi : 

V On ponssers vers la planchette 4e diTmea^ 
dans le carré k>ng nférieur, deux boules de la pre- 
mière Ferge À droite, lesqitelles rejwéseotert le» 
mités, et on approchera de la même plaiochette 
une des deux boules du carré supérieur, lesquette» 
Talent chacune cinq ui^s : ces trois booiles réanie& 
donnent. 7 

2* On passe, allant de droite à gauche, à la verge 
serrante, qui est celle des dizaines, et on fait g^Rsser 
▼ers la planchette trois botdes du carré inférieur, 
lesquefles indiquent trois dizaines ou le nombre . 30 

3" Sur la troisième verge, dont les boules comp- 
tent pour cent, on en détache deux que Ton pousse 
contre la division intérieure, vers laquelle en même 
temps on abaisse une des deux boules du carré su- 
périeur; comme celle-ci vaut cinq cents, les frois 
boules produisent le nombre ÎOO 

4"" Sur la quatrième verge, on ne déplace aucune 
boule, et cette nullité de produit donne. . . . . 

5* Parvenu, en procédant toujours de droite à 
gauche, à la cinquième verge, qui est celle des di- 
zaines de mille, on approche de la planchette une 
des boules du carré inférieur, à laquelle oai joint 
«une autre boule du carré supérieur, et ces lieux 
boules donneront six dizaines de mille ou. 60,000 

S"" On a^éunit ensuite toutes ces quantités numé- 
riques marquées sur le s&uctn-pafiy et 0n trouvera 
pour nombre total 60,757 
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M suffira aa iedénr de jeter im simpLe coup d'ceil 
SOT ie taUeaxi qui finit pour se randre oMnpte es 
œtte opëpartioii* 
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Lesbcmles du soumhptm fout absokuueiit^oaamie 
il est £guû]ie de s^en apcroeroir, le aiêi»e office que 
ks jietoiis: sous la waaim d'sm ca^eoiaCeur ; il suffît eu 
effet de disposer ées jetons daos le même oii^dre 
ariuftimétique peprésenté dans ce tdtileaa pour avoir 
le même système de numération, et le cakul dosH 
Bcva les mêmes féssksâs. 
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Les Chinois, à Faide de cet instrument, d'une sim- 
plicité, on le voit, toute primitive, peuvent calculer 
les sommes les plus élevées, et ils exécutent ces 
calculs avec une si inconcevable vitesse, qu'ils sont 
capables de suivre par ce moyen la lecture rapide 
d'un livre de comptes. 



§ Vin. 

Poids et mesures des Gliinois 

Les poids et mesures dépendent administrative- 
ment tout à la fois, mais sous des rapports respec- 
tifs, du tribunal des travaux publics et de celui des 
finances. Nous les indiquerons ici. 

En Chine, comme autrefois en France, les poids 
et mesures varient suivant les provinces et souvent 
même selon des circonscriptions territoriales d'une 
étendue moindre encore. Nous ne donnerons ici 
que le tableau des poids et mesures réglementaire- 
ment déterminés et adoptés par le gouvernement. 

« Les mesures et les poids chinois sont compris 
sous ces quatre termes génériques : /eu, fistule; 
leang, çaesure cubique ou sèche ; tou^ mesure de lon- 
gueur; et hen, poids. L'ancien chalumeau musical, 
nommé hoang-tchong, a été la base des mesures, des 
poicjs et des nombres chinois. Ce chalumeau a servi 
à déterminer le$ longueurs, le diamètre, les me- 
sures et les poids par le nombre de grains de blé 
qu'il contenait. On remarquera dans les tableaux 
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« 

suivants que les mesures chinoises sont toutes dé- 
cimales de quelque dénominateur. Ainsi un pied, 
•fcAe, est la décimale d'un tchang^ toise ; un pouce, 
tsen, celle d'un pied, etc. Notre système décimal 
français n'était donc pas une invention nouvelle, 
comme bon nombre de personnes l'ont cru \ n 



l. 

Mesures de longueur et dç distance géographique, — !<> Pied chinoia^ 

Ses composés et ses subdivisions. 

Le pied chinois ou le tche, comparé à notre 
mètre, égale "SIS millimètres ; le tc'hang^ ou « toise » , 
comprend dix pieds, et le yn Vaut dix toises. 

Le tseriy ou « pouce » , est la dixième partie du 
pied. 

Le fen^ ou « ligne » , est la dixième partie du 
pouce. 

Le /j est la dixième partie àufen. 

Quoique les mesures qui suivent ne soient pas 
en usage, nous les indiquerons cependant. Il y a 
donc encore : 

Le hao^ ou la dixième partie du //; 

Le 5ee, ou la dixième partie du hao; 

Le AoM, ou la dixième partie du see; 

Le ouy^ ou la dixième partie du hou; 

Le tsien est la dixième partie du ouy^ ou la mil- 
lionième partie du /en. Les Chinois conçoivent et 



1 Dictionnaire français^ latin- chinois de la langue mandarine 
parlée, par M. Paul Perny, provicape apostolique de Chine. 
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déneniMeiit encore cpatmrze autres sobcUvisiofis 
pcoc anriver àTiiiée dMraîte d» vide. 

ff* Le pas et le U diinott. 

Le pas, on mou en chmoîs , égale 1 mètre 575 
millimètres ; trois cent soixante pas font une lieue, 
chin ou /i. 

La lieue chinoise est la dixième partie de la 
nôtre. 



•d* Le mcm «m «rpeitt>claw». t 



^ 



L'arpent chinois,, .appelé mou ou meti^, a vaiié« 
avec les temps et suivant les dynasties. U est au- 
jourd'hui, à peu de chose près en moins, d'environ 
six hectares. 

D'après les anciennes divisions des pc^sessioas 
chinoises, cent pas faisaient un miux, et ceq^ mou 
faisaient imfa, ou la portion d'un père de famitte; 
il possédait en outre cinq mou ou cinq cents pa& 
pour sa maison ou son habitation. Toutefois cette 
^vision du territoire &it^uj[ette àmâintes variadoifê. 

Sous la dynastie des Hia„ on donnait à chaque 
père de famille cinquante mou^ et il payait pour 
impôt le produit de cinq mou,, c'esl-à-dire la dixième 
partie. 

Sous la dynastie* des Tn, les t^res ûirent divisées 
en carrés. Six cent trente mou formaient neuf car- 
rés, dont l'espace se nommait cAzn. Chacun de ces 
neuf carcés cftntenak soûouite-dîx movi; faut pères 
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de famille les cultivaient. Le carré du milieu, qu'on 
nommait le carré public, était cultivé en commun 
par les btit pères de famMle, et il était consacré à 
payer l'impôt. On payait alors le neuvième. Les 
hyit Autres carrés latéraux appartenaient à chacun 
des huit pères de-famille, sans aucun impôt. 

Souf la dynastie des Tcheou, on donna à chaque 
père de famille ceiït mou. Sans les campagnes voi- 
sines de la métropole, on suivait la loi de !a dy- 
nastie des Hia. Ces paille^ mou étaient entourés d'un 
canal; on nommait cet espate un keu. Dans les 
campagnes éloignées de la métropole, on suivait la 
loi de la dynastie des Tn ; huit pères de famiDe cnl- 
tivaienl; ensemble neuf carrés ou nmxf cents rpou, 
qu'on appelait un chin. Ces dix cm ces huit p^'es 
de famille payaient pour impôt un dixième. Mais 
sur cette dixième portion qui payait Timpôt, on dé- 
falquait, Jajis la part des dîx pères de famille, vingt 
mou pyûur leurs maisons et leurs jardins. Dans la 
paît des huit pères de famiHe, on défalquait qua- 
torze mou sur les soixante^ix mou du neuvième 
canié, pour le Inême usage *. 

En examinant les anciennes <Evîsîons d'étendue 
pour les heux habités, on trouve encore que quatre 
chin faisaient un je, un petit hameau. 

Quatre ye faisaient un tien, ou bourg. 

Quatre tien un hien, ou ^le murée. 

Quatre hieri faisaient un f ii, ou contrée, ou grand 
carré, dont chaque côté contint trente-deux ti. 

m 

^ Voyez Mémoires sur les Chinois, Description générale de la 
Chine, 
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Poids cliinois. 

La livre chinoise^ ou Ain, contient seize onces, 
comme l'ancienne livre française. 

L'once chinoise, ou leang, ou tael, est de 37 
grammes 58 centigrammes. 

Le tsien est la dixième partie du leang; 

heferiy la dixième partie du tsien; 

Le Ify la dixième partie ànfen; 

Le haOy la dixième partie du ly. 

Quand il s'agit de poids d'or et d'argent, la Jlivre' 
chinoise a plusieurs autres divisions au-dessous du 
haOy telles que : 

Le sé^ la dixième partie du hao; 

lie fou y la dixième partie du se; 

Le tchiriy la dixième partie du^u {tchin signifie 
grain de poussière) ; 

heyaiy la dixième partie du tchirh; 

Et ainsi de suite pour le miao, le mo, le tsiun e( 
le sun^ 

Deux kin ou deux livres font unyu. 

Trente livres font un kouan. 

Cent hvres font un tqn. 

Cent vingt livres font un cAe, ou la charge d'un 
homme fort. 
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Poids chinoia pour le bié , le riz, etc. 

Le cAe, ou poids de cent vingt livres j 

L» teu, dixième partie duché; 

Le chin, dixième partie du teu; 
" Le ho y dixième partie du chin; 

Le choy dixième partie du ho; 

Le chao, dixième partie du cho ; 

Jje chua, dixième partie du chao, 

Le quey, dixième partie du chua; 

\ie sOy dixième partie du quey2 

Le boisseau de riz pèse communément dix livres 
chinoises, et quatre boisseaux font le sac de riz. 

Les poids et mesures usités en Chine sont loin, 
comme nous avons eu soin de l'observer, d'être les 
mêmes dans tout l'empire. Les Chinois, si enclins 
pourtant à tout réglementer, ne paraissent pas 
avoir attaché une grande importance à l'uniformité 
des poids et mesures. Voici les raisons qu'en donne 
le célèbre empereur Kang-hi dans ses Instructions 
sublimes à ses enfants. 

« Quoique ces mesures soient dans quelques en- 
droits un peu plus courtes, et dans d'autres un peu 
pluf longues et plus grandes, lorsqu'on vient à 
comparer la quantité des choses à leur prix, il se 
trouve que toutes ces mesures se rapportent à celles 
qui ont été fixées par le tribunal compétent. En 
apparence elles sont différentes, et en réahté elles 
ne le sont pas. Ainsi, au lieu de faire une loi géné- 
rale pour les rendre uniformes, il vaut mieux, pour 
le bien commun, s'accommoder à la façon de pen- 
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ser du peuple, et le laisser suivre ses anciens 
usages sur cette matière. Durant des milHers d'an- 
nées, depuk l'antiquité la pins reculée, le pied ou 
la balance n'ont jamais changé; si on tes ehang^eait 
tout à coup pour rendre towÉes les mesurés uni- 
formes, non-seulement le peuple n'en retirerait 
aucun avantage, mais cela pourrait être préjudi- 
ciable à l'État, et ce serait s'écarter de la vraie 
manière de gouverner. « 



Douanes de la Chine. 



Les diMianes ét^nt une somrce de revenifs q<a*a»- 
cwBL gourerneihent n'est dans rbabilmle de nég^- 
ger, BOUS devons nécTessairement les troorer en 
€hkie. Lenr surveîflafïce est confiée aux hommes 
de la piotice, sous la 'direc£io» cl'ui» mattdoBrffî d'one 
probité éprouvée, nommé parle vice^roi de dmqoe 
piovmce pour toute l'éteodae de son gooveme- 
ment; il est rendu compte de leurs jM*o<iBil8 an iri- 
bunal des finajnces, cpû les hit figurer dans le ha(%et 
général de Y empire . 

Les £^préciatioiïs varient sur la fad^é ou la ri- 
gueiH* arvec laquelle se ferit ce swvice : d'après cer- 
tains voyageurs â s'exerce avec wae sévérité déses- 
pérante, et d'après d'.autres les douanes de la Chine 
seraient pewi-ètre les {^is douces du mofKle eitfiier. 
Quoi qu'il en SfMt, il parait itéanmoifis qu'cHes ne 



V é. • 



* 4^ • 



ê 






INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 223 

• concernent guère que les marchands. S'agit-il d'un 
voyageur ordinaire^ ses malles ou paquets sont ra- 
rement fouillés par les commis, quoiqu'ils en aient 
le droit. 

Enfin le tribunal des finances administre les ma- 
^sins généraux de FEtat, fcs greniers piAlîc», 
dont fa sage et prévoyante institution devrait 
rendît jaloux les gouvernements de l'Europe. Nous 
nous réservons d'en pari» tout particulièrement 
au chapitre des institutions de bienfaisance de 
l'em{)9re cbnoîs. 
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CHAPITRE VIII. 

niSTITOTIONS PCBUQUES DES CHINOIS. — TROISj^ÈHE COCB 
SOTTVERAINE OU GRAND TRIBUNAL DES RITES. 



§1". 

teportance des rites en Chine. — Fonctions générales du tribunal 
des rites. ^- Les différentes classes ou divisions des rites. 



Les rites ou observances ont en Chine une telle 
importance, qu'ils sont en quelque sorte la base de 
la vie publique et privée des Chinois, et deviennent 
pour eux comme une seconde nature. Le gouver- 
nement et les particuliers les observent, conformé- 
ment aux règles qui les établissent, avec la plus 
scrupuleuse exactitude. Ces antiques prescriptions 
sont des lois vénérées de tous , et la fidélité sécu- 
laire des Chinois à les prendre pour règle y aussi 
bien dans toutes les circonstances de la vie privée 
que dans celles de la vie sociale, n'est pas une 
des moindres causes qui ont valu à ce peuple sin- 
gulier sa prodigieuse durée comme nation. Enfin 
disons que pour tout Chinois les rites et leur fidèle 
observance sont considérés comme le dernier 
terme de la civilisation, l'expression même qui la 
caractérise et lui donne le lustre et le fini. 

Nous sommes loin sans doute, à tort ou à rai- 
son, d'avoir dans l'état présent de notre société » 
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les mêmes idées que les hi^ant^ du Céleste Em- 
pire sur l'importance et,ita Valeur d<» formel céré- 
monieuses, mais assucétnent nou^ ne serons pas 
étonnés, avec la connaisâstpcç que nous avon%déjà 
du caractère de ce peuple singulier^ de tro^vei^ 
chez lui l'institution d'un tribunal spécial j établi 
pour conserver l'intégrité de^ rites, eu, rappeler 
les prescriptions et veiller à ce qu'efles soient,, ejiL 
tout temps, rigoureuçement suivies. 

Ces importantes fonctions 'incombent à la troi- 
sième des grandes cours souveraines, appelée le 
li'pou , ou « grand tribunal des rites ♦> , chargé en 
même temps de l'inspection des sciences 'et des 
arts. C'est donc ce troisième grand tribunal qui 
veille à l'entretien des temples, qui règle tout ce 
qu'on doit observer dans les sacrifices que l'empe- 
reur ofire chaque année , comme aussi dans les 
banquets de cérémonie qu'il donne, doit aux éti'an- 
gers, soit à ses sujets. Ce même tribunal fait encore 
exécuter les règlements relatifs aux distinctions lit- 
téraires et à la préséance dans les circonstances 
officielles. De plus, le tribunal des rites reçoit, loge, 
traite, congédie les ambassadeurs; c'est lui enfin 
qui veille à la tranquiUité des différentes religion^ 
tolérées dans l'empire , et que l'empereur consulte 
au sujet des grâces qu'il veut répandre et des dis- 
tinctions qu'il lui plaît d'accorder. L'importance de 
ce haut tribunal , du reste , sera mieux comprise 
si on considère les détails qui suivent sur le nombre, 
la nature et l'objet des rites vénérés des Chinois. 
C'est dans le Li^ki, ou « Mémorial des cérémo- 

*5 
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nies » , le quatr^è«ke livB^ des King, on livres sacrés 
des Cbitfois,- lyie *ous trouvons le code des rites, 
leuss règles .et prescVpiioas. Les cites se divisent 
en cinq classes où sections principales» 
, t^ première se Vâ^ptiito aux » Itites d'iieoreux 
tes les céréBio- 

de satis£actioii, 
ntient toutes les 
obliques à l'oc- 
mpire; 

es » (Kiun-li)^ 
observés dans toiles les solennelles circonstances 
gui touoitent à l'armée, canune les revues, les pré- 
paratifs de la ^erre, etc., etc. 4 

La quatrième aux « BiCes d'bospitalité n {Pin-li)^ 
elle donne le cérémonial qui établit 'le mode des 
relations de U cour de Pékiqg avec les États étrsub- 
gers, la réception des envoyés ou ambassadeurs, 
la présentation des tiibuts et des présents, etc., etc. ; 
La cinquième enfin comprend les << Bîte&,ln^i- 
bres " {Hioung-li)., et règle t«ut ce qii est relatif 
aux cérémomes fuaèbnes. 
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Les trîBmiauz subalternes delà troisième cour souveraine. — r« Dir#c- 
"tÎABide J'étiqaâMe »^see éiMm ti u mm. — « Birecrtxm d^s sacrifices •»« 
— - hes « gcands sacrifices eC les « sacrifices moiadres » . — Quel- 
ques usages superstitieux êés Chinois. — Direction des bdtes. — 
Direotioii! éoB repas et fes^ÎDB. — Ses okribaiÎAns* — Ifiimtère^ 
dtt la.iiuisi(}Ufi« 



Quatre tribunaux ^ubàlteraesi, ou directions de 

[a troisième cour sou^reraioe^ sofit étaUis pour 

* aider ce ^aut tribunal des rites dans 3£S importante» 

Ccmctions. 

* 

La l^'cnaiére est la «c ûirefiti^n 4e l'étiquette >; ' 
ÇL-chi^thing-li-sse)^ ainsi nommée parce qu elle est 
chargée de ré^er et de ÉEiire observer, en toutes cirr 
* constances, le cérémonial de la cour, soit en ce qui 
Oftnxiecne les x^apports des membres de la famiUe 
impériale entre eux ou avec les grands dignitaires de 
Ip. com*onne et des divers foeuctionnaires de TÉtat, à 
tous Jl^s degrés de la hiérarchie, âoît en ce qui con- 
cerna les réceptions, ; les £cMU3iules de salutation à y 
ob^erver^.les préséanes^, et même la matière^ la 
fbrme^la coupe des vêtements ofi&ciels et distinxliis 
des r^ngSu . A cette direction se rattache encore, et 
ce n'est pas la .moindre de ses attributions, la sur- 
veillance des établissements déducatian publiqui? 
et le droit de règlement relatif aux examens et aux 
promotions^ des lettrésu 

* La seconde Direction s! occupe, de tout ce qui a 
rapport aux sacrifices, etesl; appelée pour cette rai- 

15. 
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son " le tribunal des Sacrifices » , ou tse-tsi~tching' 
tisse. Elle est la gardienne et l'interprète du céré- 
monial , qui , conformément aux règles antiques et 
sacrées du culte , doit être observé dans toutes les 
solennités religieuses, telles que les grands sacrifices 
du solstice d'hiver et du solstice d'été, célébrés, le 
premier sur la <■ Colline ronde i> en l'honneur du 
Ciel, auguste seigneur suprême {Tien-chang-ti); 
le second sur le « lac quadrangulaire ■• en l'hon- 
neur de la M Terre auguste n (Hoang-ti). Après 
es, les plus solennels de tous, viennent 
;s moindres en l'honDeur des premiers 
de la Chine, du premier laboureur , du 
eveur des vers à soie, et de Confucius, 
e premier instituteur des hommes. Ua 
météore, une comète apparaissent-ils dans lè^ 
cieux , l'astre du jour ou celui de la nuit vieauent- 
ils à s'éclipser , les Chinois pratiquent encore, dans 
ces circonstances qui les terrifient, un grand munt»^ 
de cérémonies toutes fixées, approuvées et déter- 
minées par la « Direction des sacrifices n . Si enfin, 
par l'effet de la loi commune à tous les hommes, la 
mort vient à frapper le « Fils du Gel n lui-même, 
à enlever quelque illustre personnage ou même le 
plus hundsle des sujets, les rites funèbres appa- 
raissent, et tous sont observés dans le temps et le 
mode également approuvés par la » Direction des 
sacrifices » . 

La u Direction des hôtes » ( tcheou-kke~thsing- 
li-sse) est le troisième , et , pour un lecteur euro- 
péen, le plus curieux à connaître des tribunaux 
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subalternes de la grande cour souveraine des rites. 
Ses'attributions générales consistent à s'occuper des 
relations de la cour de Péking avec les Ëtats étran- 
gers ou tributaires , et ont particulièrement trait à 
la réception des ambassades, à l'itinéraire que doi- 
vent suivre les envoyés , à la présentation des 
présents et des tributs, à l'investiture des princes 
vassaux, etc. 

Le quatrième tribunal subalterne, qui complète 
l'organisation de la troisième cour souveraine, a la 
charge spécial» de procurer l'approvisionnemeat 
delà maison de% ambassadeurs étrangers, de four- 
nir aux -princes et aux grands officiers de sef vice 
auprès de l'empereiir ce qiy «st nécessaire à leur 
nourriture. Il dojt, en outre, 'pourvoir à toqt ce 
(|u' exige saicriBces périodiques, 

comme a t souci des festins pu- 

blic&y doi e l'anniversaire de la 

naissance mariage des princes, 

des grafli ir jour de l'an, ou de 

tontes av (constances. Ce qua^ 

trtème ti^unal s'appuie „ en raison même de ces 
sortes d'attributions, thsing~chen-tksing-li-sse, ou 
« Direction des repas et festins >> . 

Outre ces- quatre directions, le tribunal des rites 
comprend encore une importante division , qui 
forme presque comme un tribunal à part ; c'est le 
yo-pou, ou " ministère de la musique », placé sous 
la direction spéciale d'un haut fonctionnaire appelé 
kouan-ti-ta-tcbin. 

Les fonctions de ce-tribunal sont, comme disent 
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a les Statuts » , àe diriger et (le srarreiBcr toM ce 
qwi coirccrHe le nombre et la mesur& àes tons ei (tes 
5onf5 mnsicanx ; de les adapta* barmonieusemeRt à 
des chants cotnpesés exprès ; de tes feire résonner 
sur des instruments, et de tes approprier aux fêtes 
et cérénwmîes publîiques, aux réceptions de la eo«r 
et anx grands sacrifices, afin d'approfondir le clair 
et l'obscur, et d'unir par l'harmonie te ha«t et te 
bas^ \ 

L'origine du trihnnal de te mnsi^e- en Chine est 
très^anciemie. On lit àansleChou-king^ ou « Lirre 
sacré des Annales », que Yeiaperwur Ghun, plws de 
deux mille deux cents ans avant notre ère ; institua 
mt ministère dela^mifsiqiïe, Voîei te curieux pe»- 
^ge qui s'y Tapp<îf te ' : 

u L'empereur dit r KoneF, je tx>iis nomme s»- 
intemlant de la nmswjue (tien'-yoj ; je tcux que 
TOUS Fensei^^nicz aux enfant9 des princes e* ées 
grands- 

a Fail^ •en' sorteqn fe soieM 'smèères t^ affables^ 
indulgents, compatbawits^et grtyes; apppcneaJfewr 
à être fermes, sans être mî duBS m crue!» j • dënnea- 
leur te discernement, mais qulb ne sotent pokit 
orgueilleux. 

« Expliqwezîleur rw pensées dan» des vers, et 
eomposez-en (tes éhansons entremêlées de dnFers 
tons et de diyers aroBS' nmsîcwHX, et wcccMpdeiHtes 

o*Bî tes^Iraft medtilatrans simf ganîées, el s*ff nry 

« 

* Taï-thsing'Jioeï'tienyA. XXXIII, foL A« 
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a aucune confusion dans les différents accords, les 
esprits et les hommes seront unis. 

« Koueï répondit : Quand je frappe ma pierre, 
soit fortement, soit doucement, les animaux les 
plus féroces satrtent dte joie ^. » * 

Comme bous devons paxler dâxi& le cours de. cet 
twvr a ^e plus esplickement ailleurs de la musique 
chinoise , nous nous bornerons ici aux indications 
qui précèdent sur l'organisation officielle de Fart 
musical en Chine, confiée, sous la direction du 
grand tribunal des rites, à une sorte de ministère 
spécial; mai&, sAb de mettee no» lecteurs plus à 
même ^e juger des soins «lidtipies^ et minwtiewx 
qui imxiombeiit à la trmièxne «eour soiwevaine „ et 
partteulièraiiesft aux nvandariiss de u la Dnrectioii 
des bMes n ^ quiil ïnMpofste àe comiaitre plus ^ue 
l0Kte satre:, mus idloiw dmer , d'après le savant 
aamteur de La Chine moderney la traductioa du eëré- 
monial chinois relatif aux yiflil:ears«taiiifaa«adjeur8 
olx*aBfi9ns» 

* Livres sacrés de U Orient, p. 52. • 
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§ m. 

Cérémonial relatif aux visiteurs et ambassadeurs étrangers. — 1° Cé- 
rémonial des tributs apportés à la cour. — S» Présentation des 
lettres de créance et des productions du pays. — 3° Audience so« 
lennelle de l'empereur. — 4<' Remise des présents par Temperear. 
^~ Noms divers donnés aux Européens par les Chinois. 



I. 
Cérémonial concernant les tributs apportés à la cour. 

« Voici le cérémonial concernant les tributs 
{khoung) apportés à la cour. Tous les royaumes 
dépendants ou vassaux , situés dans les quatre ré- 
gions barbares (des quatre côtés de F emptro*' chi- 
nois), à des époques déterminées pour payerdeurs 
tributs , enverront leurs ambassadeurs présenter 
leurs lettres de créance, et des présents consistant 
en productions du pays. 

c< Pour se rendre à la cour, dans la capitale de 
l'empire, les envoyés tributaires commencent par 
franchir la frontière. 

u Si ce sont des envoyés de la Corée, deux délé- 
gués du « ministère des Rites » , instruits dans la 
langue et les usages des Coréens, iront au-devant 
d'eux , et les accompagneront à la ville impériale 
de Cbing-king ou Moukden. 

a Si ce sont des envoyés du Tonquin, des îles 
Lieou-kbieou, d' A va, de Siam, de la Hollande \ 

* Les Chinois, ne connaissant les Hollandais que comme maîtres de 
Tîlc de .lava, ne les considéraient pas comme Européens. • 
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des lies Philfppi'nes ou de la Ck>chinchine , oïl sur- 
veillera attentivement les routes par lesquelles 
passeront le»- tributs de tous ces royaumes. Le 
gouverneur ou le lieutenant-gouverneur de la pro- 
vince frontière dépêchera un mandarin, employé 
assistant, connu par ses connaissances variées, pour 
aller à leur rencontre jusqu'à la frontière. 

« Si ce sont des envoyés de l'Océan occidental 
(l'Europe), l'un des directeurs de l'Intendance de 
la maison impériale , avec l'un des Occidentaux ou 
Européens qui remplissent les fonctions d'astrono- 
mes à l'Observatoire inipérial de Péking, iront au- 
devant des ambassadeurs jusqu'à Kouang-toung 
(Canton). Ils iront munis l'un et l'autre de mandats 
sur^His établissements de postes du gouvernement 
par où les envoyés doivent passer pour traverser le 
pays. 

u Les chefs de ces établissements seront obligés 
de tenir dans leurs campements et leurs hôtelleries, 
à la disposition des envoyés, des provisions de 
bouche et autre*, des chars, des batehers et des 
chevaux. Pendant la marche de chaque journée, 
par terre ou par eau, à chaque station militaire que 
l'on rencontrera, les officiers et les soldats préposés 
à la garde des envoyés se remplaceront successive- 
ment, jusqu'à l'arrivée sur le territoire de la ville 
capitale de Péking. 

« Le ministère des Bites déterminera à l'avance 
tout ce qui devra concerner la marche de l'ambas- 
sade. 

« Le « ministère des travaux pubKcs » aiœa soin 
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de préparer pour elle un logement convenable, et 
décoré pour sa destination. Il aura soin aussi de hn 
procurer tous les meubles et ustensiles propres à 
son usage, ainsi que le bois à brûler et Te charbon 
dont elle pourra avoir besoin. 

« Le « ministère des finances » la pourvoira de 
maïs ou blé d*Inde, de fourrages et de plantes lé- 
gumineuses. 

« L'Intendance des approvisionnements de la 
maison impériale la pourvoira de bestiaux, de 
poissons, de vins ou liqueurs spiritueuses,, de si- 
rops, d'herbes potagères, de fruits, et de tout ce qui 
dépend de cette administration. 

« Le commandant en chef des troupes de Pé- 
king et des dignitaires du quatrième rang de la 
chambre des interprètes pour les quatre points car- 
dinaux, sse-i'kouan, ainsi que la cour de l'étiquette 
du palais, feront et prescriront so^^eusement tout 
ce qui dépencfra de Feur ressort de piès ou de lom; 
ils entreront dans rhôtel de Tamibassaâe, poinr, 
selon les circonstances, surveîBer'et contenir leurs 
hommes et la foule, aussi bien que pour leur d!sti:T- 
buer également le boire et le manger. 

tt Tdilà pour la réception des arrivants* 

Présentation des lettres de créance, des trSnts et des productums 

-du ]n«k 

« Les ambassadeurs tributaires se rendent à Fhô- 
tel qui leur est destiné, et après quelques jours de 
repos ils se munissent des produits de leur pays, 
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•ainsi cpé de fewrs lettres de créance; et, accompa» 
'yÊké& des élÊciers' de leur suite, des secrétaires et 
attachés de l^'ambassade, cbacim d^eux Tètn de§ 
habits de C£wir de leur royaume, ils se rendent au 
|>£dms poHf" attendre la présentation de leurs lettres 
d^ «réanee, 

« L'un des iwaltres des cérémt)nies du miurstère 
dles Rites pfcwcra la table destinée à recevoir les 
Wttves lie créance an raîlîen de lia salle dans la- 
quelle les offieîcirs àa palais se réuniront, revêtus 
de knrs habits de cour on de celui de leur d^ité. 

u. CmSoraiémeBt mx dispositions prises et à 
Tavis qui leur sera donné, les ambassadeurs tribu- 
taires: s'arvanceroitt ensuite jnsqiite dans la cour pu- 
blique, en entrant par la porte de corne de gauche ; ' 
et tente leui» vsêâe se rangera à leur ganohe, en se 
tmaxittrévéraiieieusement déèotit. 

, tt ^Lepremier de Tainbaffsciffe, quf doit présenter " 
respectuecneiiieni les lettres? éh (Tégn#e, précède 
tonte la éépixtalîon; le seaodd de f'aniiEracssade 'le 
mit inaiédkrtenHPeixl; tons les fenotioimàifes de la 
suite viennent après. 

• cL'nn des rk g ^p ré fid entg da minîsfere des Rites 
sort det FîntéricHr et se rmid près de Ja^able, au 
éMé quelle de kiqadle& reste débont. 

*g'^éax maires des e d ri ÎJM Ouies iiu 'mênremims- 
tère, àfffOK, hérsots dTaniBCf > un huissier de la com- 
d'éâqMtte Ab psi»», se pkreercnt s^aréwent an 
jniâî des ct^omiades de droite et de gfmchfe. 

i< Sevtéin coi^éiRn«it êe- se» babvls de eofir, le 
grand maréchal, Aîify, du palais montera le.pre^ 
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mier dans la salle et se tiendra debout, à droite d^ 
la colonnade gauche. Ce héraut ^'armet, élevamla 
Toix, apportera les lettres de créance. 

« Deux officiers de Fintendance des hôtes étran- 
gers introduiront Fambassadeur tributaire, en Icii 
faisant monter les degrés pour se rendre dans la 
salle, où il restera debout; Fambassadeur en second 
le suivra et se tiendra debout d^rière, à quelque 
distance ; les autres attachés de FambassaïAe se ran- 
geront à la suite, en se tenant également debout. 

a Le héraut criera : « Agenouillez-vous! » khouei! 

u L'ambassadeur tributaire et toute sa suite s'ar* 
genouilleront. 

u Le héraut criera : « Prenez vos lettres de 
.' créaace! » tsie-piao ! 

a L'ambassadeur.en premier saisira la lettre de 

créance. Le grand mai^échal du palais la prendra 

- respectueusement de se* mains pour la remettre à 

Fun des vèce-préûdeatft du ministère des Rites. Ce 

■ vice-président recevra la lettre de créance, la pla- 

. cera dnpit au miliefi d'une table ou plateau de bois, 

et^retouniera vers le trône. 

« Le héraut criera successivement : « Proster- 
nez-vouêt « kheou! « Relevea-vous ! »> hing! 

a L'ambassadeur en premier et toute sa suite 
accomplu'ont le cérémonial des » trois agenouille- 
ments » et des « neuf prostemements « , et, s' étant 
relevés, les officiers de Fintendance des hôtes étran*? 
gers les reconduiront ; le grand maréchal du palais, 
conformément à l'ordre de ses fonctions, les ac- 
compagnera jusqu'à leur sortie. 
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« Les maîtres des cérémonies du mînistèrr âe% 
ftites porteropt la lettre de créance au conseil privé, 
neî-khoy où ils ' attendront Tordre que Sa Majesté 
Impériale fera transmettre au ministère dat Ëites f 
relativement à la destination et à Fnsage qui devra 
être fait des objets apportés par Tamba^sade.' 

M Voilà ce qui concerne la présentation des lettres 
de cvéance, des-trjbuts et des productions du pays. 

III. 

. _ AucRoMe sobnnelle de Tempereiir. 

tt L'a eérémoniè ^e la présentation des lettres de 
créance de la part des ambassadeurs tributaires 
étant terminée, ceux-ci sont conduits révérencieu- 
sement dans la grande cour du palais. 

« L'empereur, revêtu de ses habits de cour or- 
dinaires, descend dans la grande saUe d' audience 
de la a suprême concorde » , où tous les njinistres • 
et les grands fonctionnaires de l'État se réuniront 
pour accom{)lir les cérémonies prescrites. 

« Ces céfémonies terminées, fes officiers de l'in- 
tendano^ des hàle9 étrangers introduii^ont l'ambas- 
sadeur tributaire, avec tous tes officiers de sa suite. 
Parveniis à l'^trémité occidentale du vestibule de 
vermillon, les fonctions des officiers de l'intendance 
des hôtes étrangers cessent. Les hérauts du palais 
sont avertis et se présentent pour faire exécuter le 
cérémonial prescrit. 

u Ils crient : « La faveur impériale vous permet 
de vous asseoir ! — La faveur impériale vous ac- 
corde du thé ! » 



232r CUiJPUlŒ HUITiÈM£L« 

ik ^lon <|a'il est cdnveaable alors, et si ce n'est 
plfô tun jour de r^ce^ption ritueUemeiit recoiuiue, le 
winittègie des Biles /iélibère et^e le jour de la ré* 
%eptià!i ofScielle. U eu estiait part à reiuperettr, 
qui e&t prié de wniloir accorder cette auiiUeuce. 

<c Le g^raad marécbal du palais prépare tout poui 
la céi'éiuonie en donnant les ordres nécessaires^ . et 
en prévenant Tambassadeur tribul;^e avec sei ior- 
terprètes de se préparer, par d^s répétitions, à 
exécuter le cérémonial prescrh, 

« Le jour de T audience arrivé^ l'ambassadeur 
trU^utaii^e^ conformément aux dispositû)nsL pr{ses, 
■ vêtu des habits officiels ou publics 'de son pays, ^es 
interprètes, vêtus de leurs babits distioctife, se ren- 
dent à, l'extérieur de la porte du palais, on ils atten- 
àent avec respect qu'on les introduise. 

tt L'empereur, vêtu de ses babits ordinaires, se 
, rend alors à la salle d'audience, où se trouvent réu- 
nis les grands officiers du palais et la garde impé- 
riale, commandée à cet effet. Les grands officiers 
du palais et la garde impériale sont raqgés debout 
à droite et à gauche, selon l'usage constant et 
habituel. 

« L'un des présidents du ministère des Rites, re- 
vêtu de ses habks de cour extraordinau^es, i dra- 
gons brodés, entre en conduisant l'ambassadeur 
tributaire. Les interprètes entrent à la suite. Arri- 
vés à l'occident du vestibule de vermillon, ils ao- 
comphssent le cérémonial des « trois agenouille- 
ments » et des a neuf prosternements » . 

« Ce cérémonial étant accompli, on conduit l'aui- 
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bas&adeur \ers la salle d'audieiice, en lui faieioit 
monter les degrés par le côté occidental. Airivé à 
l'extérieur de la porbe de la saUe <m du pavdion du 
tfône^ if ^agenouille. 

u JJ&oàpereifr daigne alor» faire connaître son 
auguste Vokinta; et ii interroge (F ambassadeur) par 
des paroles bieuTeiliaiites et gr^cieuses^ 

u Le pr^ident du ministère des Rites reçoit les 
questions et les transmet ; les interprèles les tradui- 
sent et les rappliquent à F ambassadeur tributaire. 

u L'ambassadeur tributaire y répond ; les in^er* 
prêtes traduisent ses paroles ; le président du mt-^ 
nistère des Rites les rend à Tempereur. 

u Ce cérémonial termmé, on se lève ; on dirige 
l'ambassadeur, en le faisant descendre du c6té occi- 
dental. Étant sorti, on le reconduit; et s'il veut 
attendre, on lui iproeure le divciiissement du ^ec- 
facle. 

u VoUà le céivémonial de cette journée. 

a Lorsque l'empereur se rend à la salle dau^ 
dience, il est accompagné de la, garde in^ériale, 
oomnaie il acte dit précédemment. 

« LesprenÀers «ainis^es appelé» il délibérer sur 
les affaires du gouvernement, avec les cosunan- 
dants des huit bannières, tous revêtus de leurs ha- 
bits de cour extraordinaires, à dragons brodés, 
entrent dans iU saUe d'aiidience et prennent place 
mr lies càijés ea.se teHa«t debout^ 

u Le président du ministère des Rites cendciit 
l'aflihafisadeur taibutare^ lecpael, arrivé à l'occident 
du vesiibide de T^evinillon, accomplit le cérémonial 
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des " trois agenouillements » et des u neuf pro- 
sternements ». 

u Lorsqu'il s'est relevé, on lé conduit en le fai- 
sant monter à la salle d'audience par le èôté-occi- 
■ dental. Il entre dans la salle d'audience par la porte 
de droite, et se tient debout à l'çxtrémîté de la file 
des premiers ministres d'État de Talle droite. Les 
interprètes entrent à la suite. Des aliments sont 
placés derrière eux. 

ce L'empereur ayant accordé la faveur de s'as- 
seoir, les commandants supérieurs de la garde im- 
périale, les grands officiers du palais,' les premiers 
ministres d'État appelés aux délibérations du con- 
seil,' les généraux commandant en chef des huit 
bannières, les généraux en second, le président du 
ministère des Rites, s'approchent du trône, devant 
lequel ils font un prosternement ; puis ils s'assoient 
en ordre sur des sièges qui leur sont destinés. 

u L'ambassadeur tributaire les suit; il s'age- 
nouille, se prosterne, puis s'assied : c'est alors que 
la faveur impériale accorde le thé. 

« Le premier échanson pour le thé le présente à 
l'empereur : toute l'assemblée se met à, genoux et 
se prosterne. 

« Les gardes du palais fout le tour de la salle en 
présentant le thé aux premiers ministres et à l'am- 
bassadem* tributaire. Tous s'agenouillent en rece- 
vant ce thé et font un prosternement; puis ils se 
rassoient. 

« Le thé étant bu, ils s'agenouillent de nouveau, 
et font un prosternement comme en conmiençant. 
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« L'empereur daigne manifester alors ses vo- 
lontés (littéralement jSii't descendre ses ordres), en 
taisant (à l'ambassadeur) des questions pleines d'a- 
ménité et ^e bienTeillanee. L'ambassadeur tribu- 
taire s'agenouille et prête l'oceille avec attention, 
afin de poovwr répondre à S» Maiaati 

« Le président du ministt 
toutes les questions faite» j 
ti-ansmet (à l'ambassadeur)' 
duisent les paroles de l'nn et 
été dit précédemmei:^. 

« Le cérémonial terminé^ 
tère des Rites reconduit l'a 

jusqu'au dehors du palais. Arrivit au secréùtriat de- 
la cour, le président reçoit communication des or- 
dres de l'empereur et des faveurs accordées par lui' 
à l'ambassadeur tributaire. La collation terminée ' 
dans la salle destinée à. cet usagé, le grand maré- 
cbal du palais reconduit l'ambassadeur, ea se 
conformant aux dispositions prescrites. 

" Après quelques jours de repos, les étrapgers sont 
invités à se rendre en dehors de la porte du sud pour 
remercier l'empereur des faveurs qu''il leur a accor- 
dées. Un huissier de la chambre de l'étiquette les 
introduit par séries. Les envoyés tributaires, ani- 
vés à l'occident du vestibule de vermillon, le visage 
tourné vers le nord, accompliront le cérémonial des 
trois agenouillements et des neuf prosternements, 
selon qu'il est prescrit, puis ils s'en retourneront. 

» Voilà ce qui concerne l'audience solennelle de 
l'empereur. 
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Bemise des pcéseoU par rcmjpereur. 

« Le cérftnonia! concernant les tribnts a|^ortés 
à la cour ayant ^té accompK, le référendaire du 
deitiande que dés dons soient 
îssanx (qui ont envoyé la dëpu- 
;rae temps des faveurs spéciales 
ïox ambassadeurs tributaires, 
;s de l'ambassade et à tontes les 
ite : en conséquence, il obtient 
à ce sujet un ordre de l'empereur ponr faire trans- 
porter par chaque surintendant spécial tous tes ob- 
jets qui doivent être offerts (dans le local destiné à 
cet usage); et, au jour final (au jouroùTambassade 
prendra congé), les surintendants ayant tout dis- 
posé selon l'usage prescrit,Ia distribution des pré- 
sents et des faveurs accordés par l'empereur se fera 
à gauche de la rue extérieure de la porte méridio- 
nale. 

Les peaux, les étoffes de soie orne, les toUes, 
les pièces de tafietas, les métaux Blancs, sont dis- 
posés en ordre sur une table ; les cheraux sont ran- 
gés dans une salle, ainsi que les seHes, les rênes et 
tout ce qui concerne leur harnachement. 

u Le grand maréchal du palais, revêtu de ses 
habits de cour, est présent. 

u Conformément aux dispositions prises, Tam- 
bassadenr tributaire avec tous les attachés de sa 
suite, chacun revêtu des habits de coar de leur 
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pays, passent par la porte du lotig repos de Forient, 
par la p<wrte du rqç>os céleste, par la porte du vrai 
principe, et arrivent devant le secrétariat de fci 
cour de l'ouest. Le visage tourné vers Torient, ils «e 
tiennent debout, rangés en ordre, en attendant 
traaiqnillement d*être introduits. 

« Vjï des vic&présidents du ministère des Rites se 
tient là debout au côté sud delà t^ble, la facetoor^ 
née vers l'occident. Le directeur général de Tinten- 
dance des hôtes étrangers se tient debout à sa 
suite. Quatre bistoriogrepl>es impériaux, àewL bé- 
rauts de la cour du eérémc^tal ou deTétiquette sf 
tiennent debout, partagés à cfroite et à gaucbe /b 
la rue impériale, la £zce toomée à r(M*ien!t et k Ye» 
cident. Deux huissiers se tiennent debout au nord 
de l'ambassadeur tributaire, ia face tournée à l'o- 
rient. Tout le numde ûadistînctement est revêtu de 
ses habits de cour. 

tf Des hérauts d'armes faisan^t retentir leur voix, 
^des of&^ers de police et des huissiers conduisent 
V*ainbassadeiir tributaire jusque dans l'intérieur du 
vesâbule de vermillon de l'ouest : là, ces officiers 
se placent au second rang, la foce tournée au nord 
et penchant vers l'cMrient. Les hérauts d'armes 
s'avancent; tout le monde s'avance à leur suite. 

it Les hérauts d'armes crient : « Agenonîttes» 
vous! — Prosternez-vous! — Relevez-vous! » 

(c Alors s'accomplit le cérémonial des trois 
agenouillements et des neuf prostemements. 

«f Ce céfémoniiil accompli, le directeur général 

de l'intendance des bâtes étrangers remet aux rois 

16. 
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vassaux les dons et les présents de T empereur. 
Gomme antérieurement, lorsque l'ambassadeur tri- 
butaire a présenté les tributs envoyés par son sou- 
verain, il s'ageuouille pour recevoir les présents de 
l'empereur. 

tt D'autres présents sont distribués à la ronde à 
toute la suite de l'ambassade; il en est donné en 
second lieu à l'ambassadeur tributaire, ainsi qu'à 
tous les officiers ou attachés de l'ambassade et à 
toutes les personnes de la suite. 

a Pendant que le directeur général de l'inten- 
dance des hôtes étrangers offre et distribue ces 
présents, chacun s'ugenonille en les recevant; la 
distribution faite, le héraut d'armes crie : « Pro- 
sternez-vous ! — Releveï-vouà ! » 

« On répète le cérémonial des agenouillements 
et des neuf prostrations, puis on se relève. En- 
' suite l'ambassade est reconduite. 

a Le grand maréchal du palais, conformément à 
ses instructions, accompagne l'ambassadeur tribu- 
taire, les attachés et les personnes de sa suite jus? 
qu'à leur sortie. Des faveurs spéciales de l'empe- 
reur sont accordées au ministère des Rites, selon 
qu'il est convenable, et chacun s'en retourne. 

u Voilà le cérémonial de la remise des présents 
conférés par l'empereur. 

V. 
Reconduite de Fambassade* 

u Les affaires de l'ambassadeur tributaire étant 
terminées, il se dispose à retourner dans son pays. 



. 1 
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L'intendance des provisions de la cour le pourvoit 
de bestiaux, de vins, de fruits et de légumes. 
L'un des vice-présidents du ministère des Rites fait 
garnir de nattes de bambou et de tout ce qui est 
nécessaire pour se reposer les hôtelleries dans les- 
quelles l'ambassadeur et sa suite s'arrêteront; le 
tout conformément à l'usage du ministère. 

«c Si ce sont des ambassadeurs de la Corée ou du 
Tonquin, ils seront accompagnés, à leur départ, 
jusqu'à leur sortie de la frontière, comme on a en- 
voyé au-devant d'eux, aussi jusqu'à la frontière, des 
mandarins pour les rècevolf ^t les accompagner à 
la cour. 

« Si ce sont des ambassadeurs de la Cochin- 
chine, des îles Lieon^thîeou, d'Ava, de Siam, de la 
Hollande, des îles-Philippiïies, ila seront accompa- 
gnés et reconduits par V\m des directeurs du mi- 
nistère des Rites, cha#g^ de rendre compte à l'em- 
pereur du résultat de sa mf^sion. 

« Si ce sont des ambassadeurs européens, deux 
fonctionnaires ou mandarins natifs de leur pays*, 
et préposés antérieurement pour aller à leur ren- 
contre, leur fourniront des mandats sur les postes 
et les relais du gouvernement dont ils pourront 
avoir besoin ; et, dans leur marche par terre ou par 
eau, ils leur procureront^des hôtelleries, des chars 
et des bateaux, le boire et le manger. Les manda- 
rins civils et les tnandanns militaires veilleront à la 
sûreté de leur marche. On observera le même ce- 

1 Ce passage du cérémonial cliinoîs ^ rapporte aux temps où* les 
missionnaires étaient attachés a« tribunal d'astronomie de Péking. 
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rémonlal qu'à ranivée des tributs; ils seront pro- 
tégés sur toutes les routes où ils passent pour se^ 
rendre à le^u* destination.. Les présents gracieux de 
l'empereur seront dirigés par un employé de l'in- 
tendance des routes, qui conformera ses instructions 
à celles du ministère des Rites. Un grand mandarin^ 
préposé par le lieutenant-gouverneur de chaque 
]^rovince, chargera plusieurs autres mandarins de 
conduire et d'accompagner Fambassade jusqu'à la 
sortie de la frontière. Les mandarins qui auront ac- 
compagné l'ambassade^ leur mission terminée, se 
rendront à la cour ppur rendre compte de leur 
mandat. 

u Voilà le cérémonial qui concerne la reconduite 
des ambassadeurs ^ » 

Le tribunal des rites est donc en quelque sorte 
le te ministère des affaires étrangères » du gouver- 
nement chinois; indépendamment de la réception 
des ambassades venues du- dehors, c'est à lui qu'il 
appartient encore de régler toutes les relations 
commerciales avec les nations étrangères, et parti- 
culièrement avec les peuples de l'Europe, connus 
en Chine sous la dénomination générale de 5/- 
yang-jiriy « hommes des mers occidentales » , et que 
le vieil orgueil chinois a cessé à peine encore de 
considérer comme peuples tributaires du Céleste 
Empire. • * 

w Ces royaumes, dit le commentaire du cérémonial 
de la réception des ambassadeurs^ étrangers, sont • 

■ 

* 'M'aï-thsing-toungMy k. XLIII, f9 9, traduit par M. G. Pauthier, 
la Chute moderne y p. SU et sw. 
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« Le Portugal, Po-^eurh-tou-kia-li^ya; 

« L'Italie, I-ta-li-ja; 

« Et TAngleterre, Ying-ki-li. 

u La neuvième aimée kang-hi (1670), le roi 
du premier de ces royaumes, A-foung-sou (Al- 
phonse VI), commença à ouvrir des relations, en 
envoyant un ambassadeur avec une lettre de créance 
et des tributs. 

« En 1727, le roi You-wang (Juan ou Jean V) 
envoya aussi un ambassadeur avec des tributs. 

« En 1723, le roi d'Italie, Pé-na-ti-to (Benedîctas 
ou Benoit XIV, pape), envoya mi ambassadeur 
écouter un tribut. 

« En 1793, le roi d'Angleterre envoya aussi un 
ambassadeur apporter nsL tribut ^ » 

A la dénomination de In-ki-li « English » , don- 
née aux Anglais, les Chinois substituent volontiers 
celle de houng^'mao-jtn « bommes à poils rouges » , 
comme aussi, au lieu d'appeler les Américains xa- 
mé-ly^kien, conformément au génie de leur langue, 
ils disent tioa-kx-jin, « hommes de la bannière 
fleurie » , à cause des diverses couleurs des pavil- 
lons qu'ils voient flotter au mât de leurs navires. 
Remercions ces aimables Orientaux de la gracieu- 
seté qu'ils nous fonà, à nous Français, de nous dé- 
signer par notre vr^ nom, ^^ nous appelant, en leur 
idiome, tout simplement Fôu-lan^-sdi-jin, c'est-à- 
dire u hommes françai»*) . 

w 

1 Voyez la Chine moderne^ par M. Gé Paalkîer,|iage 209, note 5'. 
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CHAPITRE ÏX. 

INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. — QUATRIÈME COUR 
SOUVERAINE OU GRAND TRIBUNAL DES ARMES. 



§ I". 

Cause générale cliez les peuples et nécessité particulière en Chine de 
Torganisation militaire. — Ancienneté de la science et de Tart de 
la guerre chez les Chinois. — Principaux écrivains militaires de la 
Chine. — Documents authentiques. — Sun-tseu et le Sun-tseu- 
ping~fa; curieux extraits. — Règles et principes de l'art militaire. 
— Portrait d'un bon général. — Mode de recrutement de l'armée 
chinoise. — Permanence du service militaire» — Exemptions. — 
Effectif des forces militaires de la Chine. 



Le tt grand tribunal des armes » ou de la guerre, 
appelé Ping-pou, a sa raison d'être chez les Chinois, 
ainsi que semblable ministère chez toute nation ré- 
gulièrement gouvernée, dans le besoin qu'éprouvent 
les peuples ile se maintenir forts et indépendants, 
et de posséder par conséquent, au gré de leur am- 
bition ou à cause des impérieuses nécessités de la 
conservation, des moyens puissamment organisés 
d'attaque ou de défense. 

Jeté par l'homme lui-mêmç sur la terre, Fimpia- 
cable fléau de la guerre a été , àepuis le péché 
d'origine, de tous les temps et de tous les lieux : 
l'histoire tout entière du genre humain nous l'atteste 
de sa voix inflexible et Véi34ique ; et, certes, ce n'est 



INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 249 

pas en notre siècle, où tant d'intelligences dé- 
voyées se fatiguent d'une manière aussi déplorable 
que criminelle à écarter des relations fraternelles 
et amies, que les peuples ou les enfants d'une même 
patrie devraient avoir entre eux , tout principe de 
charité, de justice, de respect du droit de tous, 
conséquemment de vraie liberté, qu'il nous sera 
possible de prophétiser, malgré tant et tant de 
trompeuses annonces, le terme prochain des luttes 
meurtrières et fratricides. La loi chrétienne, si elle 
était respectée , pourrait, il est vrai , opérer un tel 
miracle ; mais quel oubli n'en fait-on pas de nos 
jours ! 

Châtiment redoutable ou déplorable nécessité, la 
guerre est donc un fléau que l'humanité folle d'or- 
gueil ^ dç vices, poussée en outre par des intérêts 
qui diffèrent, ou passionnée pour une idée, souvent 
même aveuglée par une pure utopie , ne peut espé- 
rer, tant qu'elle restera sourde à la voix du Christ 
et de son Église , voir rentrer dans l'abîme de per- 
dition qui l'a vomi sur la terre. Il n'appartient point, 
du reste, à la prévision "de l'homme, mais bien à 
la science de Dieu seul, de connaître combien de 
congrès, dits de lap«iix, seront nécessaires encore, 
s'ils ne sont impuissants, pour donner aux peuples 
la paix universelle, et faire enfin que l'histoire des 
nations ne soit plus le récivde leurs guerres impla- 
cables et de leurs sanglantes inimitiés. 

Il n'a donc pas été plus possibfe aux Chinois 
qu'aux autres peuples d'échapper à h terrible loi 
de guerre et de discorde qui pèse sur l'humanité. 
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Aussi troOTon^nous chez eux Fart de Fattaqae et 
de ia d^eose GukÎTë dès U plus haute antiquité, 
et porté à une sorte de perfection relative, que 
r Europe mUitàe a dépassée depuis longtemps 
sans doute, mais qu'il est néanmoras très-intéres- 
saut de connaître : car Je génie vraiment supérieur 
avec lequel les Chinois ont su établir et pratiqua 
d'une si remarquable manière les règles d^unu 
bonne administration civile et gouvernementale, 
ne leur a pas £iit défaut davantage <|uand il s*esf 
agi d'assurer, par lem oyen des aimes, la grandeur 
et la sécurité de leur empire. 

Il est incontestable que tous les grands peuples de 
Tantiquité, dont les empires et ia pmssance furent, 
à des éfMM{ues diverses, contemporains de la puis- 
sanee et de Tempire des Chinois, ont en également 
eu partage use vraie science de Tart militaire. Au- 
treoient., ils n auraient pu asseoir leur domination: 
m foorair'la can-ièi« qu'ils ont pa»x)«rue. Màk 
void des siècles que ces empires ne sciat plus ; et, 
dans le naufrage qui les a emportés, les monumeMs 
de leur savoir ont péri ave<; eux. La Chine an cobh 
traiiie, grâce à son étonnante durée, a pu conserva* 
jusqu'à nos jours les documenta les plus. anciens et 
les plus précieux, tant sur les sciences que ses 
hommes de géow km ont enseignées, que sur les 
arts antiques que ses pépies O0t connus. Â«ssî 
possède-t-elle sur ï^kt de la ginare en particulier 
des traités célèhnes, qu <oci (^rercherart vainement 
aiUeurs. Les. principes exposés dans ces curieux. 
éciàb., les préceptes qm y smtt formulés, les lfa6o>- 



IISSTITUTIOKS PtHOJQUES DES CHINOIS. 251 

ries qu'ils enseignent, sont, aussi bien que la date 
plusieurs fok sécidaîrede ces antiques monuments, 
de nature à provoquer tout à la fois T attention de 
rhoaune de ^aanre et les rësflejdons da philosophe. 
Nos lecteurs pourroiït cuiMnéines eu juger par les 
extraits que nous allons bientôt citer. 

Pareû les ittunbtreux ouvrages des Chinois trai- 
tant de Fart militaire, ou en distingue six prmci- 
paux, qu'ils appellent king ou livres classiques, 
sur les<jpiek tout aspiraot à la carrière des armes 
doit suhk un examen. Le plus renommé de ces 
traités spéciaux est dû au célèbre général Sutt^ 
tseu, dont les préceptes sur Tart de la guerre ont 
pour les Chinois une autorité égale à ceux de 
Gonûbcius en matière de morale et de philosophie. 
Suu-tseu composa son ouvi|;*age < tprs la fin du 
sixièiiM sièole avant notre ère^ Ce traité célèbre 
a pour titre : Sun^tsevk^j^ing-fa^ « Lois ou règles 
mîlit»res de Sun-tseu ^ . Il a été traduit en entier, 
ainsi que quelques autres ouvrages chinais du même 
genre, par le P. Âmiot. 

L ouvre^e de Sun-tseu est divisé en treize livres 
ou chapiti>es, <>ù il est traité avec ordre et mé- 
thode: 

1^ Des principes fondamentaux de Tart mili- 
taire; 

2'' Des commencements de la campagne ; 

3** De ce qu'il faut avoir prévu avant le coned^it ; 

4P De la. contenance des troupes; 

5® De l'habileté dans le gouvernement des 
troupes ; 



« 
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6* Du plein et du vide ; 

7* Des avantages qu'il faut se procurer ; 

8* Des neuf changements ; 

9* De la conduite que les troupes doivent tenir ; 

10" De la connaissance du terrain ; 

11* Des neuf sortes de terrains; 

12" De la manière de combattre avec le feu; 

13* De la manière d'employer les dissensions et 
de mettre la discorde. 

L'auteur dans son ouvrage s'adresse aux mili- 
taires en général , mais particulièrement aux géné- 
raux et aux officiers ; il débute ainsi : 

« Sun-tseu dit : Les troupes sont la grande affaire 
«.d'un État; c'est d'elles que dépend la vie ou la 
u mort des sujets, l'agrandissement ou la décadence 
« de l'Empire : iiep£||3 faire de sérieuses réflexions 
tt sur ce qui les concerne, ne pas travailler à les 
« bien régler, c'est monirer une trop grande indif- 
« férence pour la conseçvation ou pour la perte de 
a ce que l'on a de plus cher, et c'est ce que l'on 
« ne doit pas trouver parmi nou§'. » 

Ne dirait-on pas que ces paroles ont éfé écrites 
pour les temps mêmçs où nous vivons ? Car en vé- 
rité, dans l'état actuel de l'Europe, les peuples ne 
semblent-ils pas rivaliser à qui mettra le mieux et 
le plus vite en pratique les affirmations du célèbre 
général et vieil écrivain militaire de la Chine ? 

Sun-tseu pose en principe que cinq choses prin- 
cipales doivent faire l'objet des continuelles médi- 

* Voyez Mémoires sur les Chinois, traduction du P. Amiot, t. VII, 
p. 57. 
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tations et des soins assidus de tout chef militaire 
désireux de bien conduire une armée. 

« Si nous voulons, dit-il, que Içfcpgloire et les suc- 
ce ces accompagnent nos arm^, çou^ né 4^vons 
.< jamais perdre de vue la doctrinCy le cie^^la. terre, 
« le général et la discipline. » • 

Par la doctrine, l'auteur entend la grande loi 
morale qui apprend aux hommes à se conduire par 
les lumières de la raison ; par le ciel, il entend les 
lois naturelles qui, selon la différence des climats et 
des saisons, produisent les changements de la tem- 
pérature et les autres phénomènes du monde phy- 
sique ; par la terre, il entend la connaissance qu'un 
chef d'armée doit avoir de la géographie et de la 
topographie de chaque heu en particulier. 

Il dit du général : « La doctyne, l'équité, l'amour 
« pour ceux en particuher qui nous sont soumis , et 
a pour tous les hommes universellement, la science 
« des ressources, le courage et la valeur, telles sont 
a les quahtés qui doivent caractériser celui qui est 
a revêtu de WdigQité de général; vertus néces- 
« saires, pour l'acquisition desquelles nous ne devons 
u rien oubher ; seules elles peuvent nous mettre en 
u état de marcher dignement à la t^té des autres. 

a Aux connaissances dont j,ç ',vi^ns de parler, — 
« ajoute-t-il, — il faut joindre cel(0 de la discipline. 
« Posséder l'art de ranger les troupes ^ n'ignorer 
u aucune des lois de la subordination et les faire 
u observer à la rigueur ; être instruit des devoirs 
K particuliers de chaque officier subalterne ; savoir 
« connaître les différents chemins par où on peut 
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« arrivqr à trn même but ; ne pas dédaigner d'entrer 
« dans un détail exact de toutes les choses qui peu- 
« vent sarvîr, et âc mettre au fait de chacune Jefles 
« en perticèKer^ tout cela ensemble forme un corps 
« de discipline dont la connaissance pratique ne 
a doit point échapper à la sagacité ni aux attentions 
« du général ' . n 

Sun-tseu n'oublie pas Fimportante question de 
Fapprovisionnement et de Féquipement des troupes; 
il veut que rien ne manque sous ce rapport et que 
tout soit prévu d'avance et avec soin ; il exige sur- 
tout que chaque jour la paye du soldat soit assurée 
et lui soit remise à temps et avec exactitude, 

a Dans ce cas, dit-il, vous pouvez aller droit à 
« l'ennemi; l'attaquer et le vaincre seront pour vous 
R une même chose. Je dis plus : ne différez pas de 
cr livrer le combat, n'attendez pas que vos «rmes 
« contractent la rouille , ni que le tranchant de vos 
<c épées s'émousse. S'il s'agît de prendre une ville, 
ce hâtez-vous d'en faire le siège; tomiiez d'abord 
a toutes vos vues de ce côté-li , dirigea là toutes 
m Tos forces : il faut ici tout brusquer ; si voits y 
<r manquez, vos troupes 'courent risque de tenir 
a longtemps fe eampagne; en ce cas, de combien 
« de malheurs nJâlle«-Tous pas devenir la funeste 
« cause? Les coffres ^ prince que vous servez 
« s'épuiseront, vos armes perdues par la rouille ne 
« pouiTont jAis vous servir, F ardeur de vos soldats 
« se ralentira , leur courage et leurs forces s'éva- 

* Voyez Mémoires sur ies Chinois, t. VII, p. 58 et nrir. 
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« aouiroB^, les proyisioiis se consmnecoât, et peut- 
« être mêine Ycms trouTerez^voiis rédHÎis aux plus 
« fâcheuses extrémités^ etc. 

u Si Tarméç j^imemie a une skesure dft gnën dans 
m son oaanp y ayez-en vingt dans le vôtre ; si votre 
c ^memi a cent viag^ livres de iburrag^e pour $es 
« ckevaux^ ayez^en deux mille quatre cents pour 
« les vôtres. Ne laissez, échapper aucmie occasion 
<L de rincoDomoder, £EdteSile périr en détail, trouvez 
tt les moyens de Tirritcr pour le faire tconber dans 
u quelque piège; diminuez ses forces le jJus que 
M VOUS pourrez, en lui faisant faire diversion, en lui 
tf tuaot de temps en temps quelque parti , en lui 
« eidevant de ses c(»nvois, de ses équipages, et 
ic d'autres choses <piip<mrroQt vous être de quelque 
« utîMté* » 

Le troisicmie livre du Sun^seu-ping-fatraàie de 
ce qu il Jaut avoir prévu avant le combat, et débute 
ainsi : 

u Sun-tsea dit : Voici qndqnes maximes dont 
tt vous devez ^re pénétré avant que de vovdoir 
« forcer les villes ou gagner des batailles. 

u Consoler les possessions et tims tes droits du 
tf prince que vous servez, voSà quel doit être le 
« premier de vos scdns : les agrandir en empiétant 
« sur les ennemis, c'est ce que vous ne devez faire 
« que lorsque vous y serez forcé. 

« Veillei* au repos des viJles de votre propre pays, 
ic voilà œ qui doit principalement vous occuper : 
tt troubler celui des villes ennemies, ce ne dmt être 
» que votre pisnaller. 
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u Mettre à couvert de toute insulte les villages 
« amis, voilà à quoi vous devez penser : faire des 
u irruptions sur les villages ennemis, c'eit à quoi la 
« nécessité seule doit vous engager. 

u Empêcher que les hameaux, que les chaumières 
tt même des sujets de votre souverain ne souffî*ent 
u le plus petit dommage, c'est ce qui mérite égale- 
u ment votre attention : porter le ravage dans les 
tt hameaux ou dans les chaumières de vos ennemis, 
Il c'est ce qu'une disette de tout doit vous faire seule 
tt ^[itreprendre. 

« Ces maximes une fois bien gravées dans votre 
« cœur, vous pouvez aller attaquer des villes, ou 
tt donner des batailles, je suis garant du succès. Je 
« dis plus : eussiez-vous cent combats à livrer, cent 
tt victoires en seraient le fi'uit. Cependant ne cher- 
. tt chez pas à dompter vos ennemis au prix des 
tt combats et des victoires ; car s'il y a des cas où 
« ce qui est au-dessus du bon n'est pas bon lui- 
tt même, c'en est ici un où plus on s'élève au-dessus 
tt du bon , plus on s'approche du pernicieux et du 
tt mauvais. 

tt Sans donner de batailles , tâchez d'être victo- 
« rieux : ce sera là le cas où plus vous vous élèverez 
« au-dessus du bon , plus vous approcherez de l'in- 
tt comparable et de l'excellent. Les grands géné- 
tt raux en viennent à bout en découvrant tous les 
tt artifices de l'ennemi, en faisant avorter tous ses 
tt projets , en semant la discorde parmi ses gens , 
tt en le tenant toujours en haleine , en empêchant 
« les secours étrangers qu'il pourrait avoir de se 
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« déterminer à quelque chose d'avantageux pour 
« lui. 

« Si vou$ êtes forcé de faire l'attaque d'une place 
c< et de la réduire , disposez tellement vos chars , 
u vos boucliers et toutes les machines nécessaires 
u pour monter à l'assaut, que tout soit en bon état 
« lorsqu'il sera temps de Feipployer. Faifes en sorte 
u surtout que la reddition de la- place ce soit pafs 
« prolongée au delà de ti'ois mois. Siy ce terme ex- 
w pire , vous n'êtes pas encore veni\ à bout de vos 
« fins, sûrement il y aura eu quelque faute de votre 
u part ; n'oubliez rien pour les répai-er. A la tète de 
u vos troupes , redoublez vos efforts ; en allant à 
« l'assaut, imitez la vigilance, l'activité, l'ardeur, 
a l'opiniâtreté des fourmis. Je suppose que vous 
« aurez fait auparavant les retranchements et les 
« autres ouvrages nécessaires, que vous aurez élevé 
« des redoutes ( littéralement, des montagnes de 
M terre) pour découvrir ce qui se passe chez les 
« assiégés, et que vous aurez paré à tous les mcon- 
i< vénients que votre prudence vous aura fait pré- 
a voir. Si avec toutes ces précautions il arrive que 
« de trois parties de vos soldats vous ayez eu le 
4c malheur d'en perdre une sans pouvoir être vic- 
« torieux, soyez convaincu que vous n'avez pas 
M bien attaqué. 

« Un habile général ne se trouve jamais réduit 
« à de telles extrémités : sans donner des batailles, 
« il sait l'art d'humilier ses ennemis; sans répandre 
« une goutte de sang, sans tirer même l'épée, il 
u vient à bout de prendre des villes ; sans mettre 

1. 17 
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a les pieds dans les royaumes étrangers, il trouye 
« les moyens de les conquérir ; et sans perdre un 
u temps considérable à la tête de sf(s. troupeç^ 
u il procure une gloire immortelle au prince qu'il 
« sert, il assure le bonheur de ses compatriotes, et 
« fait que l'univers (l'empire) lui est redevable du 
u repos et de la paix : tel est le but auquel tous 
« ce«x qui cpmmandent les armées doivent tendre 
« sans CQ^e ttt sans jamais se décourager. » 

U ne nous appartient pas de nous prononcer sur 
la Maleur de ces préceptes stratégiques au point de 
vue de Fart de ls( guerre, mais il est incontestable 
qu ils sont, en fait de politique militaire et au point 
de vue de Thumanité, dignes des nations les plus 
civilisées^ 

« La guerre, dit encore Sun-tseu, est en général 
u quelque chose de mauvais en soi. La nécessité 
ic seule doijt la faire entreprendre. Les combats, de 
a quelque nature qu'ils soient, ont toujours quelque 
« chose de funeste pour les vainqueurs eux*mêmes ; 
u il ne faut les livrer que lorsqu'on ne peut pas faire 
« autrement. » 

Il dit de la conduite à tenir envers les prison- 
niers : « Traitez bien les prisonniers,,nourrisse2-ies 
•< comme vos propres soldats ; faites en sorte, s'il 
K se peut, qu'ils se trouvent mieux chez vous qu'ils 
u ne le seraient dans leur propre camp ou dans le 
« sein, même de leur patrie. Ne les laissez jamais 
u oisifs, tirez parti, de. leurs services avec les dé- 
u fiances convenables^ et, pour le dire en deux 
« motSy cooduisez^vous à. leiw égard comme s'ils 
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u étâiâiit des troupes cpi se fussent enrôlées libre- 
u ment sous vos étendards. » 

Les mêmes principes, d'humanité se retrouvent 
dans presque tous les onvr^ages des écrivains mili- 
taires de la dune. « L'homme, dit de son côté Se- 
i( ma, autre écrivain militaire chinois, est ce qu'il y 
« a.d^^plus préeiaux sous le ciel : il faut épargner 
u son sang, il faut abréger ses peises; par corné- 
u quent il ne faut pas faire durer la guerre ; il faut 
u la tenninerle plus lot qu'il se pourra, dût-on cé- 
u der quelque . chose, de s^s intérêts particuUers, 
il dût-on l'acheter à prix; d'argent, pourvu qi^ la 
u gloire de i'Ëtat ^l'intérêt. des peuples. le deman- 

Voici le^pertraitique Suartseu.fait d'un général : 
« Un hon général ne doit jamais dire : Q^uoi qu'il 
u arrive, je: ferai telle chose, j'irai là, j'attaquerai 
tt rennemiy j'assiégerai telle place. La circonstance 
« seule doit le déterminer^ il ne doit pas s'en tenir 
a à un systèiae général, ni à une manière unique 
tt de gouverner. Chaipie jour, chaque occasion, 
u chaqpe dcconstance demande une application 
u particulière xies.nràmes principes. Les principes 
« sooit hona. eai euxT^nêmes ; , mais V application qu on 
u eniaît les rend sou vent, mauvais. 

u Un tgraadi g/^cnéral doib ^ savoir l'art des change- 
u mentSi.S'il s'en tient à une connaissance vague de 
u certains principes, à une apphcation uniforme des 
if règles ide l'art^ àicertaines lois de disciphne tou- 
te jours les mêmes^. à. une connaissance mécanique 
« de laâituatiofi.deâ|[ieux,.et, sijepuism'exprimer 

17. 
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tt ainsi, à une attention distincte pour ne laisser 
u échapper aucun avantage, il ne mérite pas le nom 
« qu'il porte, il ne mérite pas même de commander. 
« Un général est un homme qui, pai' le rang qu'il 
u occupe, se trouve au-dessus d'une multitude 
a d'autres hommes; il faut par conséquent qu'il 
u sache gouverner les hommes; il faut qu'il sache 
« les conduire ; il faut qu'il soit véritablement au- 
« dessus d'eux, non pas seulement par sa dignité, 
a mais par son esprit, par son savoir, par sa capa- 
« cité, par sa conduite, par sa fermeté, par son 
a courage et par ses vertus. Il faut qu'il sache dis- 
« tinguer les vrais d'avec les faux avantages, les 
« véritables pertes d'avec ce qui n'en a que l'appa- 
« rence; qu'il sache comprendre l'un par l'autre, et 
« tirer parti de tout. Il faut qu'il sache employer à 
tt propos certains artifices pour tromper l'ennemi, 
u et qu'il se tienne sans cesse sur^ ses gardes pour 
« n'être pas trompé lui-même. Il ne doit ignorer 
« aucun des pièges qu'on peut lui tendre ; il doit 
a pénétrer tous les artifices de l'ennemi, de quelque 
« nature qu'ils puissent être; mais il ne doit pas 
u pour cela devoir deviner. Tenez-vous sur vos 
« gardes, voyez l'ennemi venir, éclairez ses démar- 
« ches et toute sa conduite, et concluez. Vous cour- 
« riez risque autrement de vous tromper et d'être 
u la dupe ou la triste victime de vos conjectures 

« précipitées » 

<c Ceux de nos généraux qui brillaient parmi les 
u anciens étaient des hommes sages, prévoyants, 
« intrépides et durs au travail. Ils avaient tous leurs 
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« sabres pendus à leurs côtés ; ils étaient toujours 
« prêts à tout événement : s'ils rencontraient Fen- 
« nemi, ils ^'avaient pas besoin d'attendre du se- 
« cours pour se mesurer avec lui. Les troupes qu'ils 
u commandaient étaient bien disciplinées et tou- 
« jours disposées à faire un coup de main au pre- 
« mier signal qu'ils leur en donnaient. Chez eux la 
« lecture et l'étude précédaient la guerre et les y 
« préparaient. Ils gardaient avec soin leurs fron- 
« tières, et ne manquaient pas de bien fortifier leurs 
« villes. Ils n'allaient pas contre l'ennemi, lorsqu'ils 
« étaient instruits qu'il avait fait tous ses prépara- 
it tifs pour les bien recevoir; ils l'attaquaient par 
u ses endroits faibles, et dans le temps de sa pa- 
rt resse et de son oisiveté... » 

« Enfin, un bon général doit se prémunir contre 
u tous les dangers. Sans trop chercher à vivre ou à 
« mourir, il doit se conduire avec valem' et pru- 
« dence, suivant que les circonstances l'exigent. 
« S'il a de justes raisons de se mettre en colère, 
« qu'il le fasse, mais que ce ne soit pas en tigre qui 
tt ne connaît aucun frein. S'il croit que son honneur 
« est blessé et qu'il veuille le réparer, que ce soit 
« suivant les règles de la sagesse, non pas d'après 
« les caprices d'une mauvaise honte. Qu'il aime ses 
« soldats, qu'il les ménage; mais que ce soit avec 
« discrétion. S'il livre des batailles, s'il fait des 
u mouvements dans son camp, s'il assiège des 
« villes, s'il fait des excursions, qu'il joigne la ruse 
« à la valeur, la sagesse à la force des armes; qu'il 
« répare tranquillement ses fautes, lorsqu'il aura 
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« eu fe malheur d'en faire ; qu'il pnE)fite de toutes 
a celles de sou ennemi, et qu'Aie iwél/te souvent 
a dans rt>blrgation d'en faire de nouvelles. » 

■Sam-tseu dit encore : « Pour être victorieux de 
<f ses ennemis, cinq choses principales sont «éces- 
K saires à un général : 

u V Savoir quand il est à propos de combattre, 
«^ quand il convidrtde^ se 'retirer; 

« 2^ Savoir employer /e peu et' le beêntcowp^fsàr 
» vant les circonstances ; 

« 3* Savoir montrer autant d'sgdffiection anx^sim- 
« pies soldats ^'on peut en témoîgirer auxprinci- 
« paux officiers ; 

« 4* Profiter de toutes les circonstances prévues 
tt ou imprévues ; 

<c 5* Être sûr de n*être point désapprewvé par le 
« souverain dans tout ce qu*on peut tenter pour son 
tt service et pour la gloire de ses armes. 

tt Avec cela, si vous joignezè la»o€nnais8anceque 
« vous devez avoir de vous-même et »de totft ce que 
«<■ vous pouvez ou ne pouvez pas ceBe^ tous< ceux 
« qui sont sous vos ordres, eussiez-vous centguerres 
« à soutenir, cent* fois vous seriez victorieux. Si 
« vous ne connaissez que ce que vous pouvez vous- 
« même, et si vous ignorez ce cpie peuvent vos 
«gens, vous varincrjez une fins; une fois vcnas «crez 
tf vaincu : mais si vous n'avez^ ni la 'connaissance de 
•TTOUs-même, ni celle de ceux à qui vous* com- 
vmandez, vous ne compterez vos oomfcâts que par 
•«vos défaites. » 
^ U nous est impossiUe de donner ici une analyse 
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complète du célèbre ouvrage de Sun^tseu, mais 
disons qu'il suffit de le parcourir pour reconnaître, 
dans les développements donnés par Fauteur sur 
les divers sujets qu'on y trouve, une véritable ex- 
périence de la politique et de l'art militaire sous le 
double rapport des combinaisons de la guerre et 
des moyens d'obtenir les avantages qu'elle a pour 
but. 

Les Chinois possèdent encore sur l'art mili- 
taire plusieurs autres ouvrages, remarquables à 
des titres divers, monuments antiques de leurs 
propres connaissances, et dont l'étude, croyons- 
nous, serait d'une grande utilité à quiconque 
désirerait se faire une idée exacte de ce qu'é- 
tait également l'art de la guerre dans l'antiquitc 
orientale. 

Or, un peuple chez qui les hommes de guerre 
ont laissé de semblables monuments de leur science 
n'a pu certainement manquer de posséder une armée 
savamment et fortement organisée ; et en effet , si 
nous parcourons les annales delà Chine, nous trou- 
vons, même dès les premiers âges de ce vaste em- 
pire, que tout citoyen était assujetti au service des 
armes, exercé en conséquence et requis lorsque les 
nécessités de la guerre l'exigeaient. C'est ainsi que 
généralement tous les peuples devenus grands et 
forts ont procédé, à l'origine de leurs destinées; il 
semble même que cette loi, qui arme tous les bras 
valides d'une nation, préside pour ainsi dire forcé- 
ment aux succès de ses développements d'abord, 
et qu' ensuite j là où elle tqmbe en 4é9uétude^ Wa- 
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stinct conservateur des peuples les y ramène presque 

, fatalement, sous peine de déchoir. 

Les Chinois eurent donc, dès les siècles les plus 
reculés, une armée dans laquelle tout citoyen va- 
lide était susceptible d'être incorporé. Mais plus 
tard, sous l'empire des temps et d'autres besoins, 
les aspirations nationales changèrent cet état de 
choses et amenèrent entre les citoyens la distinc- 
tion des classes que nous avons déjà mentionnée : 
l'enrôlement volontaire et la perpétuité de la pro- 
fession des armes dans les familles des anciens sol- 
dats, surtout dans les familles d'origine tartare, 
dont tout enfant mâle est destiné par fatalité ou 
privilège de naissance à suivre la même carrière 
que son père, sont devenus depuis lors les deux 
sources où doivent se recruter les forces militaires 
de l'empire; présentement la Chine n'a pas d'au- 
tres moyens de former «on armée, et, vu l'énorme 
population de cet empire, un tel mode de recru- 
tement suffirait seul à lui donner des forces mi- 
litaires considérables, si la désorganisation géné- 
rale, que l'incurie des derniers empereurs de la 
dynastie actuelle a fini par amener dans toutes les 
institutions chinoises, ne produisait dans l'armée, 
tout comme dans les autres corps administratifs, ses 
effets désastreux. C'est ainsi, par exemple, que le 
recrutement des volontaires se fait aujourd'hui dans 
les conditions les plus défectueuses que l'on puisse 
imaginer : il se réduit Ije plus souvent à enrôler sous 

. Jes drapeaux une foule de gens de la pire espèce ou 
sans ressources, qu'on se hâte, dans les moments 
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urgents, de capter par Tappàt de la paye que 
le gouvernement leur octroie; on leur donne un 
uniforme et des armes quelconques, et les voilà 
soldats. 

Telle quelle, Tarmée chinoise se partage en deux 
grandes divisions, dont la première est composée 
de huit corps principaux que distingue entre eux 
la couleur ou la bordure des étendards, et que 
pour cette raison on appelle « bannières » , pa-hi, 
et la seconde des troupes du drapeau vert, lou-yng. 

La première bannière porte l'étendard jaune; 

La seconde, l'étendard jaune à bordure rouge ; 

La troisième, Fétendard blanc; 

La quatrième, l'étendard blanc à bordure rouge ; 

La cinquième, l'étendard rouge; 

La sixième, l'étendard rouge à bordure blanche; 

La septième, l'étendard bleu ; 

La huitième, l'étendard bleu à bordure rouge. 

Toutes ces bannières sont divisées en compa- 
gnies de cent cinquante hommes ; les trois pre- 
mières, comprenant tous les Mantchoux et quelques 
Mongols, forment la garde impériale et sont dites 
supérieures ; les cinq autres conséquemment sont 
dites inférieures; on trouve dans celles-ci, complè- 
tement assimilés aux Tartares, les han-hiuri, ou 
descendants des Chinois qui se réunirent à ces con- 
quérants de leur patrie sous l'empereur Chun-tché. 

Les troupes du drapeau vert sont, à l'exception 
de presque tous les officiers supérieurs, entièrement 
formées de Chinois, et méritent d'être plutôt con- 
sidérées comme une gar^e de police intérieure que 
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comme une véritable armée de combattants : les 
principales fonctions de ces forces sotrt, en effet, de 
découvrir et de prévenir les vols, les contrebandes, 
les brigandages, etc., d'escorter les munitions, les 
transports de gi-ains appartenémt au gouvernement 
ou de l'argent sortant de la mine, etc., d'acccnnpa- 
gner les courriers chargés des dépêches ou de con- 
duire les criminels d'une juridiction à l'autre. 

En dehors des deux divisions yrincipales de l'ar- 
mée chinoise, les districts fournissent encore, en 
temps de guerre, des corps de y-jong^ ou volon- 
taires, qui forment une espèce de landsturm. Ces 
corps d'armée prennent les armes spontanément 
ou lors de l'appel fait en vertu d'une proclamation 
impériale. 

Il serait difficile de dire d'une manière positive 
quel est l'effectif réel de l'armée chinoise. Les écri- 
vains qui ont essayé de nous le faire connaître va- 
rient tellement entre eux qu'on ne sait le cas qu'il 
faut faire de leurs appréciations. Les uns évaluent 
à plus de huit cent mille hommes le chiffre efiFectit 
des forces chinoises \ les autres le portent jusqu'à 
un million huit cent mille '. Ajoutcns que les plus 
récents documents sur lesquels sont basées ces 
diverses évaluations ne sont pas postérieurs à l'an- 

^ L'abbé Grosier, Description générale de la Chine , t. V, -p. 17. 
M. G. Pauthier, Chine moderne, p. 222, d'après les contrôles de 
Tannée 1812, donne les chiffres suivants : Cavalerie, 3,329; infan- 
terie, 659,331. 

3 Ambassade du lord Maêartmey, d'i^rès des rensei^poements obte- 
nus des grands mandarins de la cour : Cavalerie, 800,000 hommes j 
infanterie, 1,000,000. 
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née 1812. Il est donc à croire que si, depuis cette 
époque, le gouvernement chinois n'a pas 'cru devoir 
dépasser le dernier de ces chiffres pour constituer 
l'effectif de &es troupes, il n'a, pas dû davantage 
s'en tenir au premier, depuis surtout que ses guerres 
avec les Européens et les rebelles qui dévastent 
l'empire lui ont révélé des nécessités qu'il ne 
connaissait pas auparavant. 

On aurait chance, croyons-Bons, d'être plus 
près (^B la vérité en prenant une moyenne entre les 
énumérations extrêmes que nous venons d'indi- 
quer. Appréciées ainsi, les forces de l'empire chi- 
nois ne nous paraîtraient nullement exagérées, 
peut-être même peu en rapport avec sa vaste éten- 
due et son exubérante population, pour peu surtout 
qu'on songe aux forces, pour le moins égales, que 
certaines nations de l'Europe, numériquement infé- 
rieures à la Chine, s'efforcent présentement de 
mettre sur pied, dans l'expectative des nécessités 
qui, d'un jour à l'autre peut-être, peuvent les 
mettre en mouvement. 

Quoi qu'il en 0crit, il ne nous appartient guère de 
prononcer si les forces présentes de la Chine scmt 
en rapport avec ses besoins, pas plus que nous 
n'entendons le faire sur l'excellence ou la défectuo- 
sité des théories militaires de ses honomes de 
guerre. Après avoir fait des unes et des autres un 
exposé aussi exact que possible, nous préférons 
laisser ce soin aux lecteurs compétents et continuer 
la description coimwencée de l'organisation et de 
l'administration miUtaires chez les Chinois. 
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« 

Attributions générales du grand tribunal des armes. — Ses divisions 
en quatre directions principales ou tribunaux subalternes. — Tri- 
bunal du mouvement militaire. — Collation des grades. — Dési- 
gnation de séjour et de campement des troupes. — Garnisons 
chinoises. 



Outre r administration générale de la milice en- 
tière de Fempire, le grand tribunal des argues em- 
brasse dans son ressort tout ce qui se rapporte aux 
forteresses, aux arsenaux, aux magasins d'armes, 
aux munitions de guerre et de bouche, s'occupe de 
la fabrication de toutes les armes, tant offensives 
que défensives, et fait procéder aux examens et au 
choix des officiers de tout grade. On comprend 
sans peine toute l'étendue d'une aussi vaste admi- 
nistration et la nécessité qu'il y a eu de la pai1:ager 
en plusieurs branches chargées, par des attributions 
spéciales, d'en faciliter le fonctionnement. Ces divi- 
sions forment les quatre tribunaux subalternes de 
la quatrième grande cour sou\^aine, et ressem- 
blent sous plus d'un rapport aux directions et 
bureaux de nos ministères. 

Il y a donc : 

Le tribunal du mouvement militaire, wou^siuen- 
thsingM'Sse ; 

Le tribunal des positions militaires, tchi-fang^ 
thsing-li^sse ; 

Le tribunal des chars et des chevaux, tche-kia" 
thsing-li^sse; 
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Le tribunal des provisions et fournitures mili- 
taires, won-khou-thsing-li-sse. ^ 

Le premier de ces tribunaux subalternes du 
grand tribunal des armes, dit du mouvement mili- 
taire, a pour première attribution de s'occuper de 
la promotion, de l'avancement des m&ndarins d'ar- 
mes, et de leur conférer les rangs et grades qu'ils 
ont mérités par leurs services militaires ou obtenus 
par la voie des examens. Nous avons parlé ailleurs 
des rangs et des grades des mandarins de guerre * . 
Nous dirons seulement ici que le nombre de ces 
officiers ne s'élève pas à moins de dix-huit à vingt 
mille. Il est facile de voir par là quels soins incom- 
bent au tribunal du mouvement militaire, quand il 
s'agit de constater les droits de chacun à l'avance- 
ment et de classer régulièrement un personnel aussi 
considérable.. 

Ce tribunal dirige également le mouvement gé- 
néral des troupes et leur assigne les garnisons 
qu'elles doivent tenir, le campement qu'elles doi- 
vent faire sur les frontières et le long des canaux et 
des fleuves. 

Le mode de garéison pour l'armée chinoise diff 
fère essentiellement de ce qui se pratique dans le 
même but en Europe. Ce n'est p*5 tantôt un régi- 
ment et tantôt un autre qui garde telle ville ou tel 
poste : loin d'être ambulants comme chez nous, les 
soldats en Chine font un séjour de dix ou vingt ans 
dans un même lieu et vivent entièrement séparés 
du reste des habitants. Les espèces de casernes 

I Voyez ch. IV, p, 148. 



t70 CHA.PITRE KEUVÎÉME. 

qu ils occupent forment cogame une autre ville, dans 
l'enceinte de l^^fuelle chaque homme a sa petite 
maison^ (î' environ trois ou quatre mètres en carré; 
chacune de ces maisons est précédée d'une petite 
cour et accompagnée d'un petit jardin. La cour et 
le jardin ont à peu près la même étendue de supei^ 
ficie que la maison. U faut qu'il y ait là de quoi lo- 
ger un soldat, sa Éemme et ses enfants; car, en 
Chine, les soldats sont tous ou presque tous mariés. 
De plus, ces laaisoûâ n'ont, entre elles, aucune 
commumicatioa : elles sont séparées par des murs 
de la hauteur de deux mètres au moins, afin q^ 
les familles ne puissent pas voir ce qui se passe les 
unes chez les autres^ et que. les femmes; ne soient 
point vues dan& la liberté de leiu*s ménages , ou 
se trouvent moins exposées entre elles à de faciles 
querelles. 

Les plus remarquables de ces sortes de villes mi- 
litaires se voient surtout à Péking, où elles occu- 
pent, près des faubourgs et même dans les cam- 
pagnes. eavu*onQantes^ de vast^ terrains. Celles-ci 
sont généralement occupées par les familles, mih** 
taires tartar.es ; indépendammen^de. chaque appar- 
tement séparé habita par les familles des simples 
soldats,,, elles, renferment pour les officiers des 
maisons proportionBées à lem* grade ; oa y trouve 
aussi des. écoles, publiques où la jeunesse tartare 
reçoit une bonne éducation.. Ce sont les Tartares, 
nous lavons dit, qui remplissent le plus grand 
nombre, des.emplois. militairesi;, rien ea conséquence 
n'est omis pour les en rendre capables : cette pré- 
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cautiaxL aussi sa^ que politique a été prise par la 
nouvelle dynastie paur maintenir ^ conquête; du 
reste, le caractère tartare, naturellement plus belli- 
queux que celui desdbinois, suffirait seul à la justifier. 
Quant aux lieux de campement que le tribunal 
du mouvement militaire juge à propos d'établir le 
long des fleuves ^t des canaux pour en faire la po»- 
lice, ils sonl loin d'avoir Fimportance des casernes 
proprement dites. Il ea est autrement des points 
stratégiques choisis aux frontières pour veiller 
contre les ennemis du dehors à la sécurité de 
Tempiife.' 



§ IIL 

Tribunal des positions militaires. — Ses attributions. — Étude et 
confection' des cartes*- et- plan» stralségiques. — Places militaires et 
forteresses de la Chine. — La grande muraille. — Tenue des états 
de service militaire. — Moyens d'émulation; honneurs rendus aux 
soldats morts dans le combats —Peines et châtiments. 

C'est donc am tribunal du mouvement militaire, 
wou-siuen-'thsing-'li-sse, qu'il appartient de déter- 
miner remplacement des différentes garnisons ou 
campements qu'il est utile d'occuper; mais comme 
il im^^orte partout de bien connaître un pays pour 
être à même d'y faire avantageusement la guerre, 
le second tribunal subalterne du grand tribunal des 
armes ou, des positions militaires, tchi-fang-tlising" 
U^ssey est chargé de lui fournir les documents et 
plans stratégiques, propres à le diriger dans ses dé- 
terminations. Grâce aux soins et aux ti-avaux de 
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cette autre direction de la quatrième cour souve- 
raine, la Chine possède des cartes détaillées de son 
vaste territoire. Les divisions et subdivisions mili- 
taires, les places fortes, les lieux de campement, les 
postes des frontières, etc., y sont parfaitement in- 
diqués. La vue d'une de ces cartes suffirait seule à 
fafre comprendre toute l'intelligence que les Chi- 
nois ont déployée dans l'intérêt de la défense de 
leur pays contre l'étranger et du maintien de l'ordre 
à l'intérieur. 

La Chine autrefois ne comptait pas moins dé 
deux à trois mille places d'armes, répandues sur 
tous les points de ce vaste empire et divisées en six 
classes, savoir : six cents de la première, plus de 
. cinq cents de la seconde, trois cents et plus de la 
troisième, un pareil nombre de la quatrième, cent 
cinquante de la cinquième, et trois cents de la der- 
nière. A ce nombre de places s'ajoutaient encore 
environ trois mille tours ou châteaux, tous pourvus 
d'une garnison. Ces châteaux avaient le double ob- 
jet de contrarier les incursions de l'ennemi et de 
prévenir les dissensions ou la révolte parmi les su- 
jets. On y montait une garde perpétuelle ; et, à la 
première apparence de désordre, la 'sentinelle pla- 
cée au sommet de la tour en donnait le signal en 
arborant un étendard pendant le jour, et une torche 
allumée ,si c'était pendant la nuit. Les garnisons 
voisines devaient alors se porter vers le lieu où le 
désordre avait besoin d'être apaisé ou prévenu. La 
plupart de ces lieux fortifiés sont aujourd'hui en 
ruine ou délaissés. 
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Les places de guerre, même celles du premier 
l^ng, qui existent encore aujourd'hui, tirent leur 
principale force de leur situation, qui en général 
est bien choisie, mais qu'on n'hésite pas à délaisser 
pour une autre meilleure dès qu'une nécessité ou 
une circonstance nouvelle l'exige. C'est à quoi ser- 
vent les travaux et les études topographiques dont 
est chargé le tribunal des positions militaires. In- 
dépendamment de l'excellence de leur situation, 
toutes les places fortes en Chine sont déiiendues par 
un rempart, une muraille de briques, des tours et 
un fossé plein d'eau. On pourrait citer plus d'une 
ville de l'antiquité qui, sans avoir d'aussi bons 
moyens de défense , a pu soutenir un siège de dix 
ans. Ces ouvrages fortifiés de la Chine nous paraî- 
tront , du reste , avoir été , pour le passé du moins , 
dans des conditions d'autant meilleures que ses plus 
redoutables voisins ont longtemps manqué des vrais 
moyens d'attaque. 

Quant aux frontières de ce vaste empire , la na- 
ture , plus encore que la main de l'homme , a pris 
soin de les fortifier : des montagnes presque inacces- 
sibles le couvrent à l'occident de leur formidable bar- 
rière, et la mer borne, au sud et à l'orient, le tiers de 
ses provinces : elle est généralement, sur ces vastes 
côtes, d'une si faible profondeur, qu'un grand na- 
vire peut difficilement en approcher ; le reste des 
frontières est défendu par la grande muraille. 

Ce prodigieux ouvrage , monument éternel de la 
puissance des Chinois, efface tout ce que l'antiquité 
nous offre de plus imposant et de plus gigantesque. 

h 18 
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Les pyramides tant vantées de T Egypte que sont- 
elles , comparées à ce rempart cyclopéen ? il couv»e 
trois grandes provinces et parcourt cinq cents lieues 
d'étendue; l'épaisseur de ses murailles est «telle 
que six cavaliers peuvent aisément y marcher de 
front. 

Cependant, cette étonnante barrière , le prix de 
tant de sueurs, de tant de travaux ert de trésors, est 
devenue à peu près inutile depuis la réunion des 
Chinois et des Tartares, contre lesquels elle avait 
été principalement élevée. Ceux-ci pourtant lae l'ont 
pas forcée. Us furent appelés dans Tintérieur de la 
Chine pour combattre et chasser un usurpateur : 
il fut vaincu, chassé, disparut pour toujours ; mais 
le Tartare vainqueur prit sa place. 

On dit que cet immense rempart, unique au 
monde , était autrefois gardé par im million de sol- 
dats ; mais depuis qu'un même souverain commande 
à la Chine et à la Tartarie, les garnisons qu'ony 
entretient ont été considérablement restreintes. 
L'administration de la guerre , sur les renseigne- 
ments que lui fournit le tribunal des positions mili- 
taires, se contente d'en faire garder les postes les 
plus importants, devenus aujourd'hui comme autant 
de forteresses intérieures. 

Les fonctions de ce tribunal ne se bornent pas à 
établir les documents propres à faire connaître les 
meilleures positions stratégiques, à dresser les cartes 
et plans de guerre ; elles touchent encore au per- 
sonnel même des officiers et des soldats, dont par 
ses soins 'les états de* service sont tenus avcciexacti-^ 
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tode. 1res notes recueiilies dans ee but dorrent éta- 
blir le rang et la position de chacun dans les dif- 
férents corps d'armée anxqn^ ils appartiennent, 
iaire connaître lenrs aptitudes et talents militaires , 
sij^aler lenrs actions d'éclat sur terre ou sur mer, 
tous les droits, en un mot, iq^'ils peuvent aroir aox 
feveurs ou aux récoffipenses. 

En Chine, où nul genre de service renâu à l'Etat 
B'est ni méconnu ni oublié, les sei^vices militaires, 
moins encore que tous les autres , ne pouvaient 
échapper à ia juste sollicitude du gouvernement. 
Dans oe but, rien n'a été négligé pour exciter parmi 
les gens de guerre une noble émulation, aussi avan- 
tageuse, du reste, à l'empire <ju'à eux-^mémes. Un 
genre d'avancement grandement ambitionné , dans 
le Céleste Empire aussi bien que dans beaucoup 
d'autres pays, c'est d'être choisi pour faire partie 
de la garde particulière du "souverain. Ce choix se 
fait , pour les simples soldats oomwie pour les offi- 
ciers, parmi les hommes d'élite. On y met, peut-être 
même plus en Chine qu'ailleurs , un déploiement 
extraordinaire de soins et de fortnalités. Nous avons 
déjà dit que c'était aux trois premières bannières de 
l'armée qu'appartenait le privilège d'un tel hon- 
«leur. Qu'on juge du mérite des officiers et des sol- 
dats qui les composent, si on considère que ces 
corps d'élite se recrutent dans trois autres eorps de 
troupes, sortis eux-mêmes d'autres corps choisis et 
&aeiaés aussi d'après le même prmcîpe et avec uti 
mode semblable d'élection. 

.Gepuiss«Bft moyen d'efficace émulation n'est pas 

18. 
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le seul dans l'année chinoise qui mérite d'être re- 
marqué : les notes soigneusement recueillies par le 
deuxième tribunal subalterne de la quatrième cour 
souveraine sur l'intelligence et la capacité des 
hommes de guerre, sur leurs actions de valeur extra- 
ordinaire ou de courage habituel, servent naturelle- 
ment à leur avancement; les mérites qu'elles consta- 
tent ont de plus l'avantage d'attirer, en temps utile, 
les libéralités de l'État sur les veuves de ceux qui ne 
sont plus , et de faciliter l'avenir de leurs enfants. 

Mais c'est surtout en temps de guerre que le 
gouvernement pourvoit avec une attention particu- 
lière à tous les besoins des gens de l'armée, songe 
aux nécessités de leur famille et prodigue à chacun, 
en proportion de son rang et de ses services, les dis- 
tinctions et les honneurs. Une campagne effective , 
si courte que soit sa durée, compte pour deux 
années de service. Quiconque y est appelé reçoit 
des avances d'argent et une double paye, dont la 
moitié est réservée à sa famille, qui en jouit jusqu'à 
son retour. C'est bien le moins que des hommes 
qui vont verser leur sang, affronter ou recevoir 
la mort pour le bien et la sécurité de tous, retrouvent, 
dans ces moments de crises suprêmes pour les na- 
tions, l'attention et l'estime, dont presque partout 
on est trop souvent avare envers eux dès que le 
danger a disparu. 

En Chine, le guerrier qui rentre sain et sauf dans 
ses foyers après s'être signalé dans les combats 
n'est pas seul honoré par le gouvernement ; on a 
encore un soin particulier de la mémoire de ceux 
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qui ont succombé ; sous ce rapport , la sollicitude 
du gouvernement s'étend même jusqu'au dernier 
des rangs de l'armée, jusqu'au dernier des individus 
qui lui appartiennent. Qu'un simple cavalier, un 
simple soldat périsse dans une bataille , on envoie 
à sa famille ou sa chevelure , ou son arc , ou son 
sabre, pour être déposé , à défaut de sa dépouille 
mortelle, dans la sépulture de sa famille. On y joint 
un éloge proportionné à ce qu'il a fait, pour être 
gravé sur la tombe qui renferme ces objets, souve- 
nirs muets du solHat tombé au champ d'honneur, 
mais éloquents témoignages de sa valeur. Les offi- 
ciers morts sont encore traités avec plus de distinc- 
tion. On fait transporter chez eux, ou leur armure 
complète, otr leurs cepdres, ou leurs ossements, ou 
même leur cadavre entier. Leur grade ou la manière 
dont ils se sont distingués sert de règle dans cette 
circonstance. C'est souvent d'une extrémité de 
l'empire à l'autre qu'on fait transporter ainsi le 
corps d'un officier ou la chevelure d'un simple sol- 
dat. Le nom de ces braves est cité dans les feuilles 
publiques; il passe ainsi sous les yeux de tous 
et de là, quelquefois, dans l'histoire générale de 
l'empire. Chez un peuple comme le peuple chi- 
nois , qui porte si loin le culte des tombeaux et sait 
plus que tout autre honorer la mémoire* des aii- 
cêtres, rien, mieux que ces honneurs J)osthumes 
rendus aux soldats morts sur le champ de bataille, 
n'était propre à inspirer l'ardeur guerrière et le 
mépris du danger. 

Si la récompense est prompte , grgnde , hono- 

.16 
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rable pour tout homme de ^erre qui a fait son de»- 
voir, la puaition est à sod tour également inévitable 
pour ceux qui ont négligé de le remplir. La sévérité 
du code militaire cbifieiia s'ac^oît ea. proportion 
même de l'élératioa du grade de celui qui. a dém^ 
rite : Toffieier supérieur , aussi bien et phis même 
que L'ofËicier d'un rang infécieur, peut devenir paa> 
sible des peines les plusrigfHweuses : c'est tantôtla. 
dégradatioQ partielle ou la destitutiou. absolue qu'ils 
encourent, et tantôt la mort même qu'ils ont à re- 
douter, suivant les cas» Mais, en vertu d'uae sûigui- 
larilé particulière àia Cbin£,ces.cIiâtiitteatsencQUr: 
rus par le père ne peuvent nuire, àl'avanâemeut de 
soafil&; la solidarité d'bonneur ou de boute a établit 
là à rencontre de ce qui se pratique sous ce rapport 
cbez. tous les autres penses. Il est pdua commun. 
d'y voir les mérites du fils rébalùhter la n^taoîra, 
illustrer mèaie celle des ancêtre&les plua éloignés, 
qiae de voir ceux du père devenir pour sa desceui- 
dance un titi'e de ^oire ou de privUé^ : tant il est. 
vrai, d'un côté, que toute &ute, généralem^it 
parlant, ne doit être imputée qu'à la personne, et. 
qu'b«»ireusement d'autre part, en vertu de l'eifica- 
/àté réelle de la réversibilité desraéritesi,larédemp»' 
tiotiqui e£facele pa&sé est toajous&possihle. L'buma^ 
nité, quitien£deDieuetaétéfaiteàson.image,n'a 
ite, akéf er tout ài fait les traits de- 
divine. 0« poucfait-oa aller e& 
Hiesi meilleuiies-, aiHeara que dansi 
s de la miséricorde? Les lé^&lar- 
uuantil'avM ainsi covafnis. 
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8 IV. 

Tnbnnal des cbai* et da die*aBi. — Ses aUributioiit. — CavakHe 
militaire de U Cfiiae. — Habileté dei Tartares dana l'art de l'équi- 
talioD. — Curieiues pandca de r«Dpereur Kang-lû. — Diviiion 
de la. cavaleria t^noise en deux catégories. — Soa ntayen» de 
remonte. — Les poètes impériales. — Leur ancienneté. -.- Stalîone 
ds» postes.- — Bèglements de ce service. 

Tout cei qni a rapport à U cavalerie de l'armée, 
à sa répartition, dans les garnisons et les postes de 
chaque pravinoe , aex chars et antres équipages de 
cette arme , auX' remontes des chevaux, ainsi' que le 
service des dépêches, fait dans l'empire par la cava- 
lerie militaire^ rentre dans les attributions du tche- 
kia-tksing-ti'sse, quatrième tribunal subalterne, on 
r« quatrième din^rtion » an grand tribunal des 
annesk 

Dès les temps les pins reculés, les Chinois ont feit 
UBagedu cheval dan» lès combats. La cavalerie doit 
donc être comptée comme un des principaux élé- 
ments de iÔrce:' dans- leur armées Son importance 
s'eA accrue- pair des développements succesnfsj 
mais ou peut dire. qn'eUe a atteint son apogée de- 
puis la domination des Tartares , race esseutielle- 
ment.gnemère et d'une habileté rare dansle raaijîe-' 
msnbdn cheval. Ilii^eniestpoint, sana 
la race arabe, qui soit plus qu'elle fi 
les audaces de Féquitatiou. « Noub ai 
— dia l'empereun Kmg-hi;. dans s 
Jamilières^ — it nous savons tous 
u.ment noS'chevaux en tirant del 
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u nous avons appris dès l'enfance à monter à 
H cheval. Dès l'âge de dix ans, nous savons le faire 
u courir et sauter : la grande habitude nous rend 
u habites à le conduire et à le faire obéir. Dans les 
<< chasses d'hiver et d'automne, il y a vraiment 
K plaisir à voir nos Tartares , aussi agiles que les 
•' nuages, les vents et la foudre, atteindre les bêtes 
•• fauves à la course , en faisant pleuvoir sur elles 
" une gi-éle de flèches. Le cavalier et le cheval, 
« comme d'intelligence , volent au sommet des 
« montagnes , dans le fond des précipices : ils joi- 
« gnent leurs proies, et l'on ne voit pas un seul trait 
« lancé en vain. Tout en galopant ils décochent des 
u flèches dont le sifflement, lorsqu'elles partent, 
« ressemble au bruit qu'on entend quand on déchire 
a une étoffe de soie- Ces braves chasseurs ne font 
u point attention à la distance ; ils tirent également 
a en courant et au pas. Ils dressent si bien leni's 
H chevaux qu'ils les rendent en quelque sorte ca- 
« pables de com|>rendre l'intention de leur maître. 
a Si la bête est trop loin, le cheval sait la mettre à 
« portée; si elle est trop près, il augmente la dis- 
« tance ; et dans l'instant même où le chasseur tire, 
K son cheval prend la position la plus favorable 
H pour assurer le coup. On donne à juste titre le 
ï noin de,braves chevaux à ceux qui montrent au- 
» tant d'intelligence. » 

m porter du côté de la guerre toute 
lime dans ces courses de chasse 
que furibondes , et faire preuve à 
t son habileté consommée à monter 
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et à dompter pour le service des camps les cour- 
siers les plus foug^ueux. C'est parmi les hommes de 
cette race vigoureuse et guerrière que la Chine» au- 
jourd'hui recrute les soldats les plus propres à £Drmer 
ses régiments de cavalerie. 

Deux sortes de services assignés par le tribunal 
des armes à la cavalerie de Tarmée chinoise parta- 
gent celle-ci en deux catégories distinctes. L'une, 
répartie en divers cantonnements épars dans toutes 
les provinces intérieures et extérieures de l'empire 
ou sur certains points des frontières, s'appelle tchou- 
fang-ma; l'autre, dite lou-ying-ma, occupe les grands 
centres de garnison. D'après les documents qu'il 
nous est possible de consulter, les forces de la pre- 
mière catégorie peuvent s'élever à cent seize mille 
cent soixante-quatorze chevaux, celles de la seconde 
à cent neuf mille huit cent quatre-vingt-onze , ce 
qui porterait le chiffre total de la cavalerie de l'ar- 
mée chinoise à deux cent vingt-six mille soixante- 
cinq chevaux. 

Le tribunal des chars et des chevaux pourvoit à la 
remonte de cette nombreuse cavalerie de différentes 
manières : tous les ans on achète un grand nombre 
de chevaux dans diverses provinces de l'empire ou 
sur les marchés du Turkestan chinois , fréquentés , 
en vue des ventes qu'ils peuvent y faire, par les Kir- 
ghis-Kaïssaks ; on dispose encore des contingents 
fournis à titre de contributions par les chefs indi-' 
gènes de certaines provinces , mais c'est surtout 
dans les nombreux haras que possède l'empereur, 
soit en Chine, soit dans ses vastes domaines de la 
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Tailarie, qu'il est possible de se ppociiner le nombre 
de cbevaiix nécessaires^pous les^ besoins de F année 
et. 1» service des postes impériale». 

C'est . enfioire. am tocôsièiite» tribunal sobalteme du 
grand tribunal des armes qu'il appîUTtient de diriger 
et de&ire exécuter dans tout l'empire, par l'emploi 
de la cavalerie milîtaire, cet important serriee. 

D'après des* necherebe» dues au tra^i^l des^ sa^^ 
¥afita misfiiomiaioes. £baiiçais qra nous ont fait con- 
naître, relativemeids à la Gbine, tant de eboses 
igporées, l'institution. des postes parait y remonter 
après de cinq siècles avant Tère cbrétienne; mais^ 
oe n'est que plus, tard cependant (2M) ans avant' 
lésus-^brist) qu'.oao; trouve- oe service établi d'une' 
manière consitoite et régulière. Les Cbinois n'en 
ont pas moins eu^ en. ce point encore, la priorité sur 
les autres peuple», puiscpe ce n'est que sous le 
règne d'Auguste que les postes furent connues des 
RomaÎBâ^ et sousL eelui. de Louis XI qu'elles s'éta- 
blirent en France, pour devenir, à partir de là, d!un 
uftage génëi^enjEuuope. 

Le» posteSi cbinoises' endurassent tout l'empire 
dans leur service : eBes- s'étendent depuis le bord 
du.fleuve:Hë-ktBg^iangenTai*tarie jusqu'au» eôPes 
de Gantont^ et depuis la mer de Corée jusqu'assez' 
près, de, lai mei^ Caspienne; mais celles ont cela de- 
différenli aivec les poètes eunop^nnes^, et dé tout k 
fait semblable aA^ee lest postes iFomaines^ qu'elles ne 
sont établies» quepdmr lei service (k l'État. Néaw- 
moinsf*^ il amwe, à« ©auso (^s^ besoin» urgents dti' 
cammecGe^.jqiie le gouvernement permet auxf négo^ 
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ciânt& de dépomt laurs lettres au bureau des postes^ 
mais ce n'est qu'une simple faveur de tolérance que 
bien dss circonsfUmees font cesser. L'empefeuc 
Kang-hi luirrmjême n avait pas.o&é donner aux misr- 
sionnaires ^ qu il afiectionnait pourtant , une per- 
mission juridique de. faire venir par la. poste Leurs 
lettres d'Europe. Ce n'est qpe sous, le règae de- 
l'empereur Kien-long qu'ils obtinrent cette favem\ 

A ToriginiC de: cette institution on se servait de. 
cbars pour faire le service;, mais à partir du troir* 
sièn^ empereur de la dynastie des Han ^ , on. com- 
mença à le fake à franc étrier. Des stations sont 
établies Le long» des routes pour le rechange des 
chevaux; la d&tance qui les sépare n'est pas tour 
jouvs:égale, mais elle est rarement moindre dis. cinq^ 
lieues. Les chevaux qu'on y trouve n'ont pas sou- 
vent une grande apparence , mais ils n'en sont pas 
moins bons et en état de soutenir les longues 
courses qu'on exige d'eux. 

La célérité du service se règle sur l'importance et 
la nature des dépêches. Les courriers ordinaires ne 
font guère que vingt-quatre à trente lieues par jour ; 
les courriers du cabinet font depuis, cinquante j usqii' à 
quatre-ving|:s. et. qaatre-yingt-dix lieues en vingjt^ 
quatre hennés. S.'iL arrive des^ retards, pour q^'on 
sache à qui en attribuer lafaute^ on tient un registre 
exact, dans tous, les; bureaux, de poste,, du pur et 
de l'heure où passent les^ courriers. La surveillance, 
des corps, de garde; établis sur les. grandes routes 

* L'an 179 avant Jésus-Christ 
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contribue grandement aussi à assurer la promptitude 
et la régularité du service, et à faire passer, avec une 
diligence incroyable, les dépêches d'un bout de l'em- 
pire à l'autre. Un courrier de l'empereur va de Pé- 
king au fond de la Tartarie, comme autrefois en 
France on allait de Paris à Marseille, sans autre 
moyen de locomotion que la solide agilité du jarret 
des chevaux chinois ou tartares. Le temps viendra 
sans doute aussi pour la Chine, où les merveilleux 
moyens de transport et de communication que pos- 
sède l'Europe moderne couvriront un jour ses vastes 
espaces de réseaux de fer et de fils télégraphiques. 
Mieux que l'anarchie révolutionnaire, l'électricité 
et la vapeur doivent faire le tour du monde, et, 
pour le bonheur des peuples, cela vaudra mieux. 



§V. 

Tribunal des provisions et fournitures militaires. — Ses attribations. 
— Paye du soldat. — Uniforme et fourniment militaire. — Armes 
du cavalier et du fantassin. 

Le quatrième tribunal subalterne du grand tri- 
bunal des armes peut être considéré comme l'équi- 
valent de notre intendance militaire. Chargé en 
général de tout ce qui a rapport aux approvision- 
nements de l'armée, ce tribunal pourvoit aux four- 
nitures en vivres, en effets d'équipement et d'arme- 
ment, en un mot, aux munitions de guerre de 
toutes sortes. C'est encore lui qui veille à la tenue 
des contrôles et dirige les revues annuelles , ainsi 
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que les examens pour T obtention des grades et 
l'avancement. 

L'histoire de l'antiquité nous a laissé le souvenir 
des grandes armées de Ninus et de Sémiramis en 
Assyrie, de Sésostris en Egypte, de Darius et de 
Xerxès en Perse, mais elle ne nous a laissé trace 
ni du génie organisateur ni du mode adminis- 
tratif qui présidaient à leur formation, à leur disci- 
pline, à leur entretien. Nous sommes, sous ce rap- 
port, plus favorisés du côté de l'armée chinoise, 
dont l'organisation, plus que contemporaine de la 
formation de ces mémorables armées de l'antiquité, 
est à peu près encore dans les temps présents telle 
qu'elle était dans ces âges reculés. A cause même 
de cette absence de progrès, il serait difficile de 
pouvoir établir une juste comparaison entre cette 
curieuse armée de la Chine et les armées mo- 
dernes de l'Occident. Cependant, si on considère 
que le perfectionnement de celles-ci date d'époques 
assez récentes, il n'est pas, en réalité, nécessaire 
de remonter bien loin dans le passé pour trouver 
des temps où l'armée chinoise aurait pu soutenir 
un parallèle avantageux avec les vieilles armées 
qui firent autrefois la gloh'c de quelques nations de 
l'Europe, mais dont l'insuffisance et le défaut de 
bonne organisation seraient très-certainement de 
nos jours par trop manifestes. 

Tout ce que nous venons de dire au sujet de 
l'armée chinoise doit suffire, pensons-nous, pour 
donner à nos lecteurs une idée satisfaisante de l'en- 
tente administrative qui préside à son organisation» 
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Les soins par lesquels le wou^kfiou-'fhsîng'^li-s^ 
ou tribunal des provisions et fournitures militaires 
est chargé de poin-voir à son entretien, présentent 
en effet un ensemWe de moyens qtn, s'ils étaient 
toujours parfaitement appliqnés, pourraient sans 
contredit concorair à faire de l'armée chinoise une 
armée des mieux organisées rronsidérée sous le rap- 
port de la paye régulière du sôldnt, de la fourniture 
réglementaire des Têtements auxquels il a droit, 
et sous celui des armes appropriées à sa manière 
de combattre, -que lui manquerait-il? 

Nous l'avons déjà dit, en Chine le soldat tient un 
des premiers rangs parmi les citoyens; et, comme 
sa vie tout entière se passe au service de î*État, ce- 
lui-ci se charge de fournir à chcique mLilitaire et à 
sa famille une subsistance honnête et suffisante. 
Les cavailiers ont six onces d'argent par mois, dont 
la moitié leur est payée en argent et l'autre en 
riz ; les fantassins, obligés à de moindres dépenses, 
n'ont que quatre onces d'argent, dont une moitié 
leur est également fournie en argent etle reste en 
riz; ce qui revient à peu près, pour' les cavaliers à 
quarante-cinq francs par mois, et pour les fantassins 
à trente francs de notre monnaie. L'empereur four- 
nit le cheval, et le cavalier reçoit par jour deux 
mesures de petites fèrves pour le nourrir. Ce qu'on 
appelle en France le décompte se fait en Chine tous 
les trois mois; passé ce terme, il n'est plus rien dû 
aux troupes. Pendant la guerre, les soldats sont dé- 
frayés de tout, et, nous avons eu lieu de le constater 
déjà, leurs femmes perçoivent dans les villes ou les 
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Tiliages où elles font leur séjour ime partie de la 
solde de leurs maris, jugée sufBsaate pour leur en- 
tk'etien et celui de leui* famille. 

Sous le rapport du costun^e et du fourniment mi- 
litaire, 'le soldat qui fait partie de Tarmée perma- 
nente est pourvu avec autant de propreté con- 
fortable que d'originalité. Les cavaliers tartares et 
dbinois ont <an casque de fer, qu'on prendrait à pre- 
mière vue pour un entonnoir renversé. La crête, qui 
'répond au tuyau de T entonnoir, est haute de six à 
sept pouces et se termine conune une lance. Le 
casque est orné d'un gland rouge. Le cou du cava- 
flier est couvert d'une étoffe de drap piqué et garni 
•de fer : cette pièce s'étend tout autour du visage. 
Ils portent une veste et des culottes également pi- 
quées et garnies de fer, que ies «Chinois ont l'art 
d'amincir extrêmement; la veste descend un peu 
au-dessous de la taille, et les culottes vont jusqu'à 
mi*}ambe. Les officiers ont des casques de &r poli 
garnis d'or, la crête en est beaucoup plus élevée 
que celle du casque des soldats. Leur vêtement est 
bleu ou couleur de pourpre et leurs bottes sont de 
satin noir fort épais. L'ensemble de ce costume est 
toujours riche et brillant. Le fantassin chinois n'est 
ni moins bien ni moins confortablement équipé et 
vêtu que le cavalier. 

Les armes de l'armée chinoise sont offensives et 
défensives. Outre le casque, celles des cavaliers 
consistent en une cuirasse, une lance et un large 
sabre. Le fantassin est armé d'une pique, d'un 
sabre, et les uns d'un fusil, les autres d'un arc, d'un 
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carquois et d'un bouclier, sur lequel sont peintes 
des figures fantastiques visant au terrible, mais 
beaucoup plus propres à faire peur aux enfants 
qu'à des ennemis, même de médiocre valeur. 
Ceux qui sont armés d'un fiisil portent en bandou- 
lière, à la manière des Circassiens, des étriers de bois 
qui contiennent leurs cartouches. Ils sont en outre 
munis d'une mèche de nitre qu'ils enroulent autour 
de leur bras et tiennent toujom's allumée pour en- 
flammer, dès qu'il le faut, la poudre du bassinet 
de leurs fusils sans batterie. 

Le soldat chinois doit avoir le plus grand soin de 
ses armes et les entretenir dans le meilleur état 
possible de propreté et de conservation. On en fait 
Tinspection dans les revues qu'ordonne le tribunal 
des provisions et fournitures. Si quelqu'une de ces 
armes se trouve en mauvais état, $i l'on y remarque 
tant soit peu de rouille, cette négligence est à l'ins- 
tant même punie par trente ou quarante coups de 
bâton, si le coupable est Chinois, ou d'un pareil 
nombre de coups de fouet, s'il est Tartare. 

Contrairement à ce qui se pratique en Europe, 
les gens de guerre, en Chine, n'ont le droit de por- 
ter leurs armes que lorsqu'ils sont en fonctions ; 
hors de là, qu'ils soient officiers ou simples soldats, 
lien ne les distingue des autres citoyens : ils ne 
peuvent, en dehors du semce miUtaire, porter 
que les marques des dignités particulières dont ils 
peuvent être décorés. 
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§ VI. 

Artillerie ancienne et moderne des Chinois* — - Diverses sortes 
d'armes à feu connues en Chine. •— Instruments de musique 
militaire. 



La poudre à canon est connue en Chine depuis 
un temps immémorial. Mais si les Chinois ont 
devancé tous les autres peuples dans Fart de 
préparer cette composition fulminante, ont-ils éga- 
lement su fabriquer avant nous des armes à feu? 
De fortes preuves établissent Taffirmative en leur 
faveur; mais il paraît certain que Tusage de ces 
engins meurtriers s'était insensiblement perdu 
parmi eux, et que ce n'est que depuis le temps 
où les Européens ont commencé à les fréquenter 
qu'ils sont revenus au maniement de ces armes 
terribles. 

Le P. Amiot, auteur d'un excellent mémoire sur 
l'art militaire des Chinois, sera notre guide dans ce 
que nous avons à dire de leur artillerie. D'après ce 
savant missionnaire, Tancienneté des connaissances 
des Chinois sur cette partie de l'art militaire est in- 
contestable : il dit, en parlant des recherches qu'il 
a faites à ce sujet, s'être utilement servi de l'ou- 
vrage d'un habile mandarin d'armes, lequel s'est 
borné lui-même à extraire des livres les plus an- 
ciens et les plus célèbres tout ce qui concerne les 
diverses manières de combattre, sous les différentes 
dynasties. Cet écrivain chinois, après avoir observé 

I. 19 
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qu'on devint insensiblement cruel en faisant la 
guerre, ajoute : « Les sabres et les piques ne suf- 
tt fisant pas, on inventa d'autres armes, et siu'tout 
u les armes à feu. On trouva l'art destinictif de 
(c brûler des villes entières dans im court e^9ee ée 
u temps, au moyen de quelques étincelles. D iwit 
u avouer cependant que depuis les Han jusqu'aux 
u Ming (c'est-à-dire depuis environ le commence- 
a ment de l'ère chrétienne jusqu'au seizième siècle), 
« il n'y a eu que peu de guerriers qui entendissent 
u bien l'usage des armes à feu. Khoun^-ming est 
« presque le seul qui les ail employées avec succès. 
« Après Khoung-ming, tous ceux qui étaient in- 
« struits de ce cruel artifice n'osèrent le mettre en 

m 

« usage, à raison du danger où l'on s'exposait sou- 
« vent de nuire aux siens et à sa personne en vou- 
« lant s'en servir. » Khoung-ming vivait verjs la fin 
de la dynastie des Han, et les historiens qui parlent 
de cet illustre général chinois ne disent pas seule- 
ment qu'il faisait usage de ces terribles engins^ mais 
qu'i7 s'en servait avec beaucoup plus de succès 
qu aucun autre,, u ce qui suppose, » ajoute le 
P. Amiot, « que les autres s'^n servaient aussi. » 
Une des phis redoutables armes à feu en usa^e 
chez les Chinois, dans les anciens temps, est le ca- 
non appelé ta-chen-tchong^ c'est-à-dire « grand 
esprit 5) , à raison de la promptitude et de T effet de 
son action. Ce canon ne mesurait cependant pas 
plus d'un mètre et demi de lor^, et il ne fallait pour 
le fondre que mflle Uvrfis de fer purifié. On le forti- 
fiait sur la longueur avec neuf cercles de fer;, celui 
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qui appa;oûhaît le ^u& de la lumière était plus 
fort que les «autces. Un affût roulant sur ti'ois roues, 
dont ^leuDL|ilu5gy:andes., placées sur le devant, et 
une plus pedte, eu-aiodère, servait de support à c^ 
eng^n de gueire. 

Après ce canon, dont la dénomination nous pa- 
rmtphis terrible qn>e les CBOups^.la machine à feu la 
plus meurtrière était le nid d!abeiUes ou ïes-- 
saint d'abeilles^ Clette arme, par sa masse et par 
sa iiorme, tenait le .milieu entne les canons et les 
fksils; elle faisait, dit:- on., |>lus d'effet dans une 
bataille et causait plus de ravages dans les xangs 
eonemis ^pe les^^nns et les ajitres. Sa charge était 
d'njoe xientaine de balles, et ces balles tuaient jus- 
cfBik la distance de quatre à cinq cents pas. Un 
homme la portait sur ses épaules à Faide d'une 
courroie passée dans des anneaux. Les Chinois 
nous auraient-ils devancés encore^ saufleperfec- 
tLNwement, dans rinv<ention du mystérieux canon 
portatif, ou de quelque autre mitrailleuse? 

Une autre arme à feu employée à la même épo- 
que était le ty^lei ou u tonnerre de terre » • Cette 
machine était un globe de fer, creux en dedans, 
capable de contenir une grande quasntité de pour» 
dre.. On enfouissait plusieurs de ces globes, à quel- 
que distance les uns des antres, dansTendroit où 
Ton pré¥oyait que Tennemi devait passeç ou sé- 
joucner. Des c«»lelettes souffrées, introduites par 
une de leurs extrémités dans chacun d'eux et ca- 
chées sous terre dans de longs tubes de bambou, 
ah^utis&EÛeist par leur autre extrémité à la main de^ 

19. 
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celui qui devait y mettre !e feu. L'explosion en 
était à volonté simultanée ou successive. 

Le tien-ho'hieouy ou « globe contenant le feu du 
ciel », rappelle, quant à ses effets, l'idée qu'on se 
forme communément de l'ancien feu grégeois • 
« Mais comme cette arme, » dit notre auteur chi- 
nois, « est presque aussi dangereuse pour ceux qui 
tt l'emploient que pour ceux contre qui elle est em- 
« ployée, on en a discontinué l'usage, n 

Le ho^iaoy « feu dévorant » , était une sorte d'ar- 
tifice, dont on faisait usage dans un siège ou dans 
un combat naval. Il consistait en un globe de fort 
papier, enduit en dehors de résine, d'huile et de 
cire jaune; on remplissait ce globe de poudre mê- 
lée de résine et de mitraille, et lorsqu'on y avait 
mis le feu au moyen d'une mèche, on le lançait sur 
l'ennemi. 

C'était presque la bombe, dont ces essais rudi- 
mentaires finirent par donner aux Chinois une con- 
naissance plus complète , si nous nous en rappor- 
tons à un fait relativement moderne consigné dans 
leur histoire, sous la date de l'an 1232, à l'occa- 
sion du siège de Kaï-fong-fou, où périrent plus 
d'un million de personnes : 

« Il y avait à Kaï-fong-fou, « lisons-nous dans les 
Orandes Annales, « des ho-pao ou pao à feu ap- 
u pelés tchin-tien-lei^ a tonnerre qui fait trembler 
u le ciel » , dans lesquels on mettait de la pou^e 
« qui, prenant feu, éclatait comme un coup de ton- 
if nerre et se faisait entendre à plus de cent li (dix 
u lieues). Son effet s'étendait à un demi-arpent de 
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« terre autour du lieu où il éclatait, et il n'y avait 
u aucune cuirasse, de quelque bon fer qu'elle fût, 
« qu'il ne brisât. Les Mounghous, couverts de leurs 
'c boucliers de peau de bœuf, s'avancèrent au 
« pied, de Kaï-fong-fou et travaillèrent à saper ses 
u murs, dans lesquels ils pratiquèrent des retraites 
« où ils étaient à l'abri des coups, sans qu'il fût pos- 
te sible de les en déloger. Quelqu'un s'avisa de lier 
« avec de fortes chaînes de fer les machines appe- 
tt lées tchin-tien-leï ; on les descendait où étaient 
<c les sapeurs mounghous; elles prenaient feu et 
« mettaient en pièces les hommes et les bouchers, 
« sans laisser subsister de Vestiges. Outre cette ter- 
4( rible machine, les assiégés avaient encore tme 
« espèce de javelot qu'ils appelaient jfet-Ao-fsian, 
a c'est-à-dire « javelot de feu qui vole » . Dès que 
« la poudre qu'ils y mettaient prenait feu, il était 
tt poussé à plus de deux cents pas et faisait des 
a blessures mortelles. Ces deux machines étaient 
(c ce que les Mounghous craignaient le plus ^ . » 

Les Chinois ont abandonné la plupart de ces an- 
ciennes armes, et ils sont aujourd'hui pourvus d'une 
artillerie fondue et servie d'après des méthodes 
vieiUies déjà pour l'Europe, mais qui sont pour eux 
un véritable progrès. Ils ont les houn-i-paOy lefa- 
koan^paOy les ta-tsiari'kiurhpao, c'est-à-dire des 
canons de toutes les grandeurs; les si^koa-pao^ les 
bombes ; les kouochan^niaOy les pi-chan-paOy les ma^ 
ti'paoy ou toutes les espèces de pièces de campagne 

1 Traduction da P. d« Mailla, 
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«« ûe fusils, te canon rayé 'et te ftisfli à aig^aâle, towte- 
ibis, encore e!sceptés. Mai» il'^eslï îwdhiiiftabfe que le 
génie t^nnois, qni n'a* pas^ bfeiftéttne^prenrièrc firis^ à 
accepter des Européena des^perf^atioHnenworts-ipi'il 
ne eoofiaissait pasr, ne se fera pafS' faute, en pré- 
sence dès nëeessité»nwive!lesiyB«'SHbkf empire, de 
recDorir ai ly inTcntions* meilleures dé FËurope' mo*- 
deme. E'avenirnons dira* qcœî ftisil' : prassièn, chas- 
s^wit, anglais ou américamT, cHoish'a lé tïribniial won- 
khau^thsing^i'-s^ ew « ttribnnal" éds proviskms et 
fournitures mîlîitaires » , pour doter d^ùœ arme su- 
périeure les défenseurs' du Céteste Empire * . 

Nous^ arrivons à* te descrip^n' d^instrnnrents 
nroins redoutables, non pas pent^-ctee* poïer les 
<wei!ïes délicates, maiis à coup s&" pour la vie hu- 
raaâne : mn» totéous parfer dés instruments de 
nrasique* en usage âhtm Farmëe eliinoise. Ge^ in- 
strunents sontrlte /o, fe trompette, îe lâamÈrewret fe 
eonqne. 

Le /o' est nn grand* basOTt ^airain: dPenrîron* un 
mpèia^dé ^araètre sur qoinwà' dÎ3i4iwÊt eentinretres 
<fe profoiadeiir; cm lé tient suspcmda et mile frappe 
avec un maillet dte bois ; le sontjuerend cet însttw- 
ment est la^s-aigu et se fait entendre de fort Ibiii. 
Ptiur arrêter fentarcfee-ou faire cess^teetMnbat on 
frappe le /t); mais pour le signal d'avancer contre 
f énnenri' et de ebarger, crm bat te tambour; 

Les trompettes en* usage parmi te^ târoupcs cbi*- 
noises sontf de deux sortes^ et dte forme différente 

^ Voyez pont plus de détails sur les armes anciennes et modernes 
de la Chine les Mémoires sur les ChinvUi 
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Elles sont à une octaTeFime de l'antre, et l'nne des 
deux est à peu près à l'nnîsson de nos cors de 
chasse. Tontes deux sont de cuivre î>attu , et cha- 
cune du poids de sept livres. 

On se sert de la cooïjire, autre mstmmeirt mft- 
taire, pour sonner la retraite, indiquer l'exercice, et 
pour les opérations anxqneBes un corps entier doit 
être employé. On a une de ces conques dans 
chaque quartier de Farmée et une dans chaque 
corps particulier. Elles tiennent aussi Ueu de porte- 
^>ixj les soQS qu'on en tire sont agréables et 
mélodieux. 



S VIL 

IlETues et intpectiuna militair^i. — Kiameas pour l'obtention du 
mandarinat d'arm?» et Jea [[riilee militaire*. — Desciiptîon d'une 
de ces épremes îNing-po. — BéroRjne dévouement det homiuM 
de goerre en général. — Caractère particulier de l'armée chinoiae. 
— Belle défenae des troupen tartares à la bataille de Pa-li-liim). 



Nous avons déjà dit que, en dehors de l'approvi- 
sionnement général de l'armée, le quatrième- tri- 
bunal subalterae du grand tribunal des armes était 
chargé de diriger les revues et les insnections ré- 
glementaires des troupes et de f 
examens qui ont lieu pour Tobter 
l'avancement dans les rangs de 
taire. Nous n'avons pas autre chi 
sujet de ces inspections et de ces : 



S06 CHAPITRE NEUVIÈME. 

ea Chine comme en Europe, elles Sont établies pour 
constater la bonne tenue des troupes et entretenir 
parmiles officiers et les soldats l'émulation, toujours 
utile au bien général et stimulant par excellence 
de Tamour-propre individuel. Ces inspections de- 
viennent aussi, suivant les cas, les occasions pour 
plusieurs de récompenses ou de punitions méritées. 
Pour être admis, en Chine, dans la classe des 
mandarins d'armes, il faut, comme pour le manda- 
rinat de lettres, franchir trois degrés : il faut avoir 
été successivement bachelier d'armes, hcencié d'^ 
mes, docteur d'armes- La force du corps, l'adresse 
dans les exercices, l'aptitude à saisir les préceptes 
de l'art militaire ; voilà ce qu'on exige des aspi- 
rants ; et tel est le but des différents examens qu'on 
leur fait subir. Nous donnons ici le récit descriptif 
qu'a fait d'une de ces épreuves pour l'obtention du 
mandarinat militaire un écrivain qui dit en avoir 
été témoin oculaire à Ning-po , où s'étaient rendus 
les hauts commissaires spécialement députés à cet 
eifet sous le sceau impérial de Sa Majesté Chinoise. 
u L'examen... se lit en plein air... Le lieu choisi 
était un champ de manœuvre en dehors des murs 

de la ville Jetant un coup d'œil sur ce « champ 

de Mars " , je vis à une de ses extrémités un bâti- 
ment d'une étendue considérable. Le maire de la 
ville, présidantjétait assis sous un dais, entouré d'un 
boutons, filmant de longues pipes, 
digne, et faisant repousser quelques 
filaient dans l'enceinte. Le président 
une table sur laquelle étaient placés 
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les objets pour écrire. Il examinait les compétiteurs, 
et leur donaait des notes bonnes, mauvaises on in- 
différentes. Je vis au bas des degrés qui condui- 
saient à son siège vingt-deux candidats seulement 
pour les honneurs militaires. Ils portaient des robes 
de soie et de satin de diverses couleurs et plus ou 
moins riches ; leur bonnet de cérémonie était oroé 
de houppes de soie, et ils étaient armés d'arcs et 
de flèches. La lice occupait un espace de plusieurs 
centaines de mètres de longueur sur quatre-vingt- 
dix pieds de large seulement. Les spectateurs, 
hommes et femmes, étaient rangés des deux côtés, 
avides de contempler le spectacle, et ne se gênant 
pas pour exprimer par des cris ou des huées l'im- 
pression que leur causaient le succès où l'échec des 
compétiteurs. Pour maintenir l'ordre, plusieurs 
hommes de la police se tenaient le long de la lice ; 
mais ils ne servaient guère qu'à exciter la rage ou 
les quolibets de la multitude ; à l'autre bout de la 
hce, vis-à-vis le dais du président, était le point de 
départ des archers montés. Lorsque les épreuves 
commencèrent, un crieur s'avança et cria le titre 
de chaque division et le nom de chaque candidat. 

Ceux-ci répondirent un par un e~ -' '" — '- 

sur le genou droit et en inclinant 
compagnie reçut ensuite l'ordi'e i 
défilait. . 

« La première épreuve était c 
montés, et c'étût peut-être la plus 
les envoya à l'autre bout de la lice 
où le candidat montait à cheval , < 
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sonnaient et donnaient le signal. Ce n'était point 
une lutte entre compétiteurs ; c^était une expéri- 
mentation de leur adresse à tirer à cheval. La car- 
rière à fournir avait plus de deux cents mètres ; sur 
la droite étaient placés à égale distance trois 
grands cylindres de serge noire , dans chacun des- 
cpels étaient tracés trois globes rouges. Celui da 
milieu était le but offert à l'adresse des archers. 
Lorsque Fun d'eux était parti, on agitait un petit 
drapeau pour Fanimer ; si sa flèche atteignait le 
but, on battait le tambour^ en inclinant une grande 
bannière. Pour manier l'arc et la flèche pendant 
que le cheval était au grand galop, il faQait au can- 
didat beaucoup d'adresse, puisqu'il n^ avait pa« 
moyen de tenir la bride. La plupart des archers 
firent preuve de coup d'œil. Chacun devait par- 
courir la Hce trois fois , et à chaque fois îl venait au 
tribunal recevoir des reproches ou des éloges. 

« Vint ensuite le tour des archers à pied. Les 
candidats étaient divisés en compagnies de quatre. 
Chaque homme envoyait six flèches à distance de 
cent mètres. Lorsqu'il touchait le but, on en pre- 
nait note, et le nombre de marques réglait le degré 
d'^adresse. Le troisième exercice consistait à bander 
des arcs très-forts, exigeant une force de quatre- 
vingts à cent livres. Le quatrième exercice était le 
maniement du sabre. La cinquième épreuve de 
force et d'adresse consistait à soulever de grosses 
pierres et à manier de pesants marteaux. Lcexamen 
se termina par cet exercice *. « 

i William G. Milne, la Vie réeUe en Chine, 2« éd., p. 184 er suiv 
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Ces examens inSitaires ne se beraentpas, comnie 
on serait tenté de le croke peitlr^tre après avoir Ai 
kl descriptiioii qui |)réoède, à ces simples épreuves 
^'»g;ilité, é'adfressc et des force» physiques; ils 
porteaft encore sur les preiiYes que cJftacim doit 
doimerde ses^ cnranaissaiiees sur Fart €ft ies théories 
nttUtaires. des examen», d'une importsmce supé- 
rieure, sont saim surtovt par te? candidats qm, déjà 
parf>œus^ au rangf de manudarins d'armes , se présen»- 
tetA dians rintention de se créer des drofts à Favan^ 
cernent. Les nertses recuciffie» par les comnanssaires 
ééié^ué^dsa trâ»«Bsdi de la^ecre servent à confirmai 
leurs espérances ou à causer leurs déception». 

Bfe tout ce qui vient d'être- e»p0se'9ur Forgfanisa- 
tioH m^trnre de la Cfaime, il résulte avee une grande 
évM^eBce que rien mst été omis, de la port du gou- 
vernement etoiaapois, pour donner à F empire une 
lionne et solide anroée. Mais ses efforts ont-ils été 
«eofQtoinsés de su*ccès? L'af&matîve nous parail, 
dans Hne certanie meswre , incontestable . On tronvie , 
en effet, dans Farrafée chmeise les quafités prmci- 
psfes qui doivent être, cbez tous les peupJesè, 
Fapanage des hommes (te* gueire : ardre, disciplîne 
fft courage*. Le Chinois est, par irature, méthodique 
et aîmi des règles, et il accepte avec autant àe fa- 
eilfté les exigenees qcre Ikà eonamande la disciplnse 
mflitaHre que celles que lui impose presque en tout h. 
I(M dîe F ordre civil. Il- est égalementr constatât qu'en 
€hiffe les gens tfte guerre sont peut-être les citoyens 
te» plus paisibles db F empire : exempte qui u'^st 
pas rare en Europe. C'est, du r^este,^ lepnopre de 
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tout homme vraiment dévoué à son pays , et nul ne 
Test mieux et davantage que celui qui l'aime jusqu'à 
la mort. D'après la parole même du Christ, le plus 
grand témoignage de l'amour ne consiste-l-il pas à 
donner sa vie pour celui qu'on affectionne? Qui 
donc oserait alors assigner le second rang, dans 
l'amour qu'on doit à la patrie , au citoyen toujours 
prêt à verser son sang pour l'honneur de son pays 
ou pour la défense de ses frontières? Un semblable 
dévouement, n'est-ce pas le sacrifice dans la plus 
haute acception du mot? Or, le sacrifice, c'est l'hé- 
roïsme porte à sa suprême puissance : il n'y a rien 
au-dessus. 

Honneur donc à ces traîneurs de sabre , comme 
les appellent trpp souvent quelques insulteurs de la 
plume! Honneur à eux! Sans peur et sans reproche, 
ils versent généreusement leur sang pour le salut de 
tous; or, chez toutes les nations, ce sacrifice est 
réputé grand, noble, illustre; et cela vaut mieux 
que de verser sans honte comme sans danger l'en- 
cre de la calomnie. A la reconnaissance des peu- 
ples, et surtout en ce qui nous concerne, à l'hon- 
neur français de répondre ! 

Pareil héroïsme s'est vu souvent dans l'armée 
chinoise, et c'est une grave erreur, trop accréditée 
en Europe, de la croire dépourvue de courage. A 
la bataille de Pa-li-kiao ' , les troupes chinoises se 
défendirent contre les alliés avec une rare intrépi- 
dité. Leurs phalanges, composéoft de vingt-cinq 
mille hommes de cavalerie tartare et de nom- 

1 Si septembre 1860. 
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breuses milices indigènes, vinrent se briser, il est 
vrai, contre une poignée d'Européens. L'artillerie 
française et anglaise avait beau jeu contre leurs 
flèches, leurs lances, leurs sabres émoussés et leurs 
canons asthmatiques. Malgré leurs cris sauvages et 
leurs charges impétueuses et réitérées, ce fut tout 
d*abord une déroute effroyable! Mais les chefs mi- 
litaires avec les braves de l'armée vinrent se raUier 
sur le pont de Pa-li-kiao, et alors on les vit pendant 
une heure soutenir le feu écrasant qui les décimait, 
et, sans reculer d'un pas, tenir ferme et mourir tous 
sur place, héroïques mais inhabiles guerriers, plutôt 
que d'abandonner à l'ennemi le champ de bataille. 



§ VIII. 

Marine chinoise. — Infériorité de la marine cfiinoi.^e; ses causes. — 
Structure des navires chinois. — Divisions de la marine chinoise : 
marine fluviale de TÉtat et du commerce; son importance. — Les 
maisons flottantes. — Marine maritime et militaire. — Les diverses 
sortes de navires de guerre* «— Adresse du matelot chinois. — 
^Navigation sur les torrents. 

Jetés aux extrémités les plus reculées de l'Orient, 
voisins pendant des siècles de peuples peu redou- 
tables sur les mers, protégés jusque-là par leur po- 
sition géographique contre toute invasion de na- 
tions plus à craindre mais plus éloignées, les Chinois, 
endormis dans leur longue sécurité , ne pouvaient 
guère supposer que des armées parties des points 
Jes plus reculés de l'Occident, portées sur des na- 
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vires plus proai^ts que les vents et puissants comme 
la foudre, viendraient, un jour, forcer toutes les en- 
trées de leur Céleste Empire, briser ses barrières 
et pénétrer victorieuses au sein même de leur an- 
tique et inviolable capitale. Jusque-là, la nécessité , 
cette incomparable révélatrice des industriesrct des 
ressources, toujours salutaine aux peuples comme, 
aux inxlividus^ ne leur ayant fait ni sentir ni ap- 
précier 1-S avantages Immenses de défense ou d^ at- 
taque procurés par les forces navales, ils n'accor- 
dèrent à la marine <hez eux qu'une importance 
secondaire. Si nous considérons, d'un autre côté, 
que le commerce de la Chine sur nier n'a jamais 
guère fréquenté de plus lointains parages que les 
côtes mêmes de l'empire et du Japon, il nous sera 
facile de voir que toutes les causes défavorables 
semblent s'être trouvées réunies pour ôter au génie 
maritime des Chinois les heureuses occasions qui, 
partout ailleurs, ont amené Je perfectionnement et 
enfanté le progrès. 

La marine en Chine est donc restée au second 
plan. Aussi ne la voyotts-nous pas, dans ce vaste 
empire comme chez les grands peuples maritimes 
de l'Occident^ être l'objet d'une administration 
particnhère^ constituée à l'état de ministère ou 
de grand tribiHial spécial : dépendant absolument 
de la quatrième cour souveraine, elle se rattache, 
en ce quila concerne^ à ce grand tribunal des armes^ 
sans en former même une direction proprement 
dite; mais c'est le lieu d'en parler ici. 

Il y a des siècles que les Chinois construisent des 
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navir^es^ et il y a des siècles aussi qu'ils n'ont fait 
dans cet art aucun procès : la fréquentation des 
Européens sur leurs côtes^ la vue des vaisseaux 
montés pxu* ces hardis navigateurs, pas plus que la 
supériorité évidente de ces étrangers, explorateurs 
intrépides de tous les océans, rien n'a pu les déter- 
miner à quitter aupliis vite les voies de leur antique 
routine, pour apporter dans leur architecture na- 
vale des perfectionnements nécessaires ; ils en sen- 
tent néanmoins aujourd'hui la nécessité, et on 
commence à voir déj^ utilisés par eux quelques 
navires de construction européenne. 

Les navires que jusque-là ils ont su construire, 
appelés par eux tchouen et généralement connus 
des Européens sous le nom de jonques^ n'ont 
guère d'autre rapport que celui de flotter sur les 
eaux avec ces constructions navales que nos chan- 
tiers maritimes produisent à volonté agiles et puis- 
santes, pour aller sans crainte, sous l'haleine des 
vents ou sous la pression de la vapeur, parcourir les 
mers les plus lûintaines comme les plus redoutées. 
Bien de pareil ne se voit en Chine, où la construc- 
tian des vaisseaux de gperre même diffère peu de 
celle des hàtiments affectés au commerce et n'an- 
nonce pas plus que ceux-ci qu'ils soient destinés 
à entreprendre de longues et périlleuses excur- 
sions : tels qu'ils sont, pourraient-ils s'y risquer? 

La structure générale du navire chinois est assez 
curieuse à connaître pour que nous en donnions ici 
une description sommaii'e. La proue, qui est cou- 
pée et sans éperon^ se termine, dans sa partie su- 
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périeure, par deux espèces d'ailerons ou cornes 
d'une forme assez bizarre. La poupe est fendue par 
le milieu pour faire place au g[Ouvernail, qui se 
trouve renfermé dans une espèce de chambre qui 
ie met à Fabri des coups de mer. Ce gouvernail, 
large de cinq à six pieds, peut aisément s'élever et 
s'abaisser par le moyen de deux câbles qui le sou- 
tiennent sous la poupé. 

Les vaisseaux chinois n ont ni artimon, ni beau- 
pré, ni mâts de hune. Toute leur mâture se réduit 
au grand mât et à celui de misaine, auxquels ils 
ajoutent quelquefois un petit mât de perroquet, qui 
ne peut être que d'un faible secours. Le grand mât 
occupe à peu près la place du nôtre ; le mât de mi- 
saine est fort sur l'avant. Celui-ci est à l'autre dans 
la proportion de deux à trois, et le grand mât a 
ordinairement plus des deux tiers de la longueur du 
vaisseau. 

Des nattes de bambou sont la matière des voiles 
chinoises : elles sont renforcées par des bambous 
entiers couchés sur la largeur de la voile, à la dis- 
tance d'un pied les uns des autres. Deux pièces de 
bois garnissent les extrémités supérieure et infé- 
rieure de la voile ; celle d'en haut sert de vergue ; 
celle d'en bas, large d'un pied sur cinq à six pouces 
d'épaisseur, roidit la voile lorsqu'on veut la hisser 
ou l'amener. Un grand nombre de petites manœu- 
vres, qui pendent des bords de la voile où elles 
sont placées de distance en distance , sont assem- 
blées et fortement tendues sur les écoutes pour as- 
sujettir toute la longueur de la natte et en faciliter 
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le mouvement quand il faut virer de bord. Ces 
sortes de voiles peuvent se déplier et replier comme 
des feuilles de paravent. La voile du mât de perro- 
quet est d'une forte toile de coton, mais on ne la 
porte point pendant les gros temps. Les Chinois se 
servent d'ancres de fer dans les mers du nord; mais 
dans celles du midi, qui sont peu profondes, ils 
n'emploient que des ancres de tié^li-mou ou bois 
de fer, qui est très-pesant. Les câbles sont faits de 
chanvre, de filasse de coco ou de rotin \ 

Au lieu de goudron, les Chinois emploient un 
mélange d'une huile ou gomme particulière, de 
chaux et d'étoupes de bambou. Cette composition 
a d'abord le double avantage de ne pas répandre 
sur les navires chinois l'odeur forte et désagréable 
que le goudron communique aux nôtres, et de ne 
pas les exposer, comme le brai, aux accidents du 
feu : d'un autre côté, son adhérence est tellement 
solide, qu'elle a fait imaginer aux Chinois une dis- 
tribution différente de la nôtre pour la cale de leurs 
vaisseaux et de leurs barques. Ils la partagent en 
un certain nombre de soutes ou de compartiments 
par des cloisons de fortes planches, dont tous les 
joints sont enduits de ce mastic que l'eau ne peut 
pénétrer. Il est impossible de ne pas être frappé 
des avantages et des conditions de sécurité que 
présente cette ingénieuse disposition. S'il arrive 
que ces barques viennent à toucher par un endroit 
à quelque pointe de rocher, il n'y a pour l'ordinaire 



1 Voir pour plus de détails les Mémoires sur les Chinois. 
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qa une partie de la cale qui se reisiiplit, tanr^s ique 
le reste demeure à sec et deone^le t^nps d'arrêter 
la voie d'eau^qni s'est faite. 

La marine de l'État, en Céline, se dil^iegpie en 
marine fluviale et en' marine mari^lîffie. Cette >de]v 
Bière <9€iile constitue, à^propremcyntpatier, la rma- 
rinetnffitaîre^ël'^empire. Mais la^iremière^inâi^pré 
sa dénomination , qui semble la rezudre ; inférieure , 
estd'wie telle impoitance, cpi'il -est à peine possible 
de lui assigner le second rang. 

Daâdes jspectades, en effet, ifui frappent le jblus 
les étrangessiet qui donnent aux ei^pAocateurs de ia 
Qbmela pluabaute idée des immenses idcbessesi de 
eet.enqnre^x'estdevToiriSiur fonSilesocoïKrs d'eau, 
aa^igablesy et prindpialaDgûenttSiir touÉeiaidonguemr 
du « ^rand. canal n , les barqises impériales, paoto- 
gées:«i escaidnilles commandées par des.m€mdarins, 
toanspiorter :dans la capitalenles tributs ^aniutels des 
pnovincesycqui se .payent ;eo riz, en étcifies^ .ea* scde- 
ries-;et: en productions ide toute espèce J Leur nom* 
JMTCyid'afxés les oidculs lesj]oltt&ii^dérés,.3[i'te&t.paft 
iMindre.idecinqïmdie. 

.Ges^ baixpes, de dîmensioni diffiféiteiiÉe, sostt par^ 
tagéesicn trous classes rides unes poittent les yiyres^ 
les .autres: èe&iétoâesrét 4es uuarchand^ses, let cdles 
sde ! troisième oixlre, pbiaJégères, soBt jde^iméesià 
tiran^arter les: imandariBs, îles gou verseurs et iie$ 
jairtreS)per9annesd[e.bautTin^:que la iconr envoie 
tenjmission ou qui sofid:^pp6lées:)p8r.eUe.^Qji€âifie 
plus petites que les autres, ces dernières barques 
sont assez grandes pero* qu'on y :tr6nyerame>assez 
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vaste salle, {Plusieurs drambres fort commodes, une 
cuisine, des offices, et un endroit où les domesti- 
ques se retirent : toutes ces pièces sont de plain- 
pied. L'intérieur du salon et des chambres est or- 
dinairement orné Ide riéhes vernis, de sculptures 
dorées et d'un plafoud en panneaux peint à la 
Tnauière chinoise. 

Ce n*est pas seùleraentl' empereur qiii entretient 
pour le service de' l'État ces jonques ou barques de 
"transport : le commerce, de son côté, en couvre, 
pour ses trafics, les fleuves et les canaux. Dans le 
voisinage de*Han-yang, par exemple, oùle Kiang, 
Beuve presque sans rival, a près d'une lieue de 
largfeur, il n'est pasTare- de compter de huit à dix 
mUle de ces bâtimeiits -marchands, dont la plupart 
sont à même de porter jusqu'à deux cents ton- 
neaux. Tous les environs de cette ville bffreilt à 
l'œil étonné une forêt de mâts : spectacle assez ex- 
traordinaire au milieu des terres et à cent cin- 
quante Heues de la mer. Bans d'autres lieux' l'éton- 
nement se felt plus grand encore quand on voit, 
comme à 'Hang-tcheou et à Caùton, des myriades 
de barques , tenant lieu de maisons à des familles 
entières, ibrmcr des cités flottailtes «ur les liquides 
foniiations des eaux, hk vit un peuple pauvre ^t 
laborieux; il en sort dès la pointe du jour pour aller 
pêcher, cultiver le riz ou se 'livrer à quélcpe mo- 
deste industrie ; U y Tentre le "soir pour se ■ réunir en 
famflle et se livrer au repos de la nuit. 

^Lanavigation sur mer n'a jamais pris, nous l'a- 
vons déjà dit, de bien grands développements chez 

20. 
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les Chinois. Leur marine militaire n*est donc pas 
très-formidable ; ils ont cependant plusieurs sortes 
de navires de guerre; nous décrirons les plus re- 
marquables. 

Le vaisseau de poste, muni de bandes de bois de 
bambou clouées sur ses côtés, pour qu'il résiste 
mieux à la lame, est un des navires les plus en 
usage. Il tire six à sept pieds d*eau et peut mettre 
à la voile par tous les temps. On s'en sert pour 
porter les nouvelles et courir sur les pirates, fléau 
des mers de la Chine. 

Le vaisseau à ouvrir les vagues est encore d'un 
plus faible tirant d'eau. Il poite un gouvernail, une 
voile et quatre rames. Sa proue en forme de pointe 
divise aisément les eaux. Il peut contenir depuis 
trente jusqu'à cinquante soldats. 

Le bâtiment à courir sur le sable est plat par- 
dessous et sert à courir sur les eaux d'une faible 
profondeur. 

De tous les vaisseaux chinois, le bâtiment à bec 
(Vépervier est le plus prompt et le plus léger à la 
course. Il peut à volonté avancer ou reculer sans 
être obligé de virer de bord ; cette facilité lui vient 
de la similitude parfaite de ses deux extrémités. 
Son tillac est défendu par deux espèces de murailles 
faites de planches de bambou, qui mettent à l'abri 
des traits les soldats et les rameurs. 

Le bâtiment ou^koun, par allusion à ses rames 
nombreuses, a pris son nom de l'insecte que nous 
appelons mille-pieds : la tête sculptée de cet in- 
secte en orne ordinairement la proue. Quand il est 
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en marche, dit un auteur chinois, on dirait que 
c*est un oiseau qui vole, et il ne saurait chavirer, 
quelque fort que soit le vent. 

Les Chinois ont encore des barques à roues, dont 
la longueur varie de dix à onze mètres et la largeur 
de quatre à cinq. Les Chinois sont donc encore nos 
devanciers dans l'application des roues à la navi- 
gation. Les roues de ces sortes de harques entrent 
dans une profondeur d'environ trente et quelques 
centimètres pratiquée entre de fortes planches aux 
côtés du navire. Du moyeu ou centre des roues 
sortent des jantes en aussi grand nombre qu'on 
veut, lesquelles se terminent en forme de rame. 
Des hommes, au moyen d'une manivelle, impri- 
ment le mouvement à ces roues. Des planches mo- 
biles, couvertes de cuir et sur lesquelles sont repré- 
sentées des tètes de tigres, mettent à l'abri des 
coups de l'ennemi les soldats qui sont derrière. On 
ôte ces planches quand on veut aller à l'abordage. 

Plusieurs de ces navires sont armés de quelques 
canons. Mais il en est de l'artillerie maritime des 
Chinois comme de leur artillerie de terre; elle est 
peu redoutable, comparée à l'artillerie des Euro- 
péens. 

Toutefois, si les Chinois ont encore beaucoup à 
apprendre sous le rapport de la science de la grande 
navigation proprement dite, il est juste de recon- 
naître que leurs mariniers des fleuves font preuve 
d'une habileté, souvent même d'une audace ex- 
traordinaires. Ce n'est qu'en Chine qu'il est possible 
de voir de grandes barques conduites par un seul 
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homme, faisant à lui seul toute la besogne d'un 
équipage absent. C'est chose bizarre et amusante 
de le voir ramer, aller à la voile, gouverner tout à 
la fois : d'une main il tient la bouline, de l'autre la 
barre du gouvernail, et de ses pieds il fait mouvoir 
deux longs avirons, toujours plongés dans l'eau, et 
qu'il pousse , tire et repousse conlinuellement pour 
faire avancer le bateau. Il complète cette étrange 
manœuvre en tenant serré entre ses lèvres le long 
tuyau de sa pipe, qu'il fume sans relâche, en vrai 
Chinois q^'il est. 

Mais c'est surtout dans la navigation des.torrents 
que ces mariniers des fleuves . et des canaux font 
preuve d'une prestesse étonnante, d'une habUeté 
rare et d'un sang-rfroid intrépide. Ils y bravent en 
quelq,ue sorte la . nature et naviguent , avec une 
hardiesse propre à donner des frissons , au milieu 
d'éeueils, .de courants et d'abîmes^ dont la vue seule 
inspire l'effroi. Ces torrents ne sont rien moins que 
des rivières qui coulent ou. plutôt se précipitent 
à travers une multitude de rochers, irréguUère- 
ment semés dans l'étendue de soixante ou quatre- 
vingts, lieues.; ç^. et là ik. sont interrompus par 
des chutes d'eau se brisant sur des roches blan- 
ches d'écume, qui laissent à peine l'espace né- 
cessaire pour le passage du bateau : ce ne sont que 
détours subits,, cascades multipliées, courants ra- 
pid.es et opposés,, qui s'entre-choquent, tournoient 
. et, emportent la barqi^e avec la, vitesse d'un trait* 
On se trouve toujçurs à deux pas d'un écueil,. 
qu'on n'évite que pour être porté vers un autre, et 
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tomber de là sur un- troisième, à moins que le pi- 
lote, par un coup d'œil juste et la promptitude des 
mouvements, n'échappe au danger et n'évite à 
chaque instant de se briser contre les rochers. Il 
faut donc que l'attention et l'action la plus intelli- 
gence concourent ensemble pour diriger la ma^ 
nœu'vre et surmonter tant d'obstacles réunis^ car, 
en vérité, c'est moins "une navigation qu'un exer- 
cice vertigineux de maaéi^je; et l'on pourrait dire 
q^'il n'est p^oint de cheval drjessé qui bondisse et 
tcoiTaille avec.pliKSrdfi fea sousJa inaia d!ujiuécuyçr 
que ue le fait une de ces barqpes légères sous la 
maiiL des. nautoniers chinoia^ U a'.y a., vraiment 
qu'eux au monde assez- intéressés pour entreprendre 
de pareils voyages et ne pas se rebuter des mal- 
heurs que, malgré toute leur habileté, ils ne par- 
viennent pas toujours à éviter. Mais généralement 
c'est plutôt au défaut de forces qu'à leur impré^ 
voyance qu'il faut attribuer les accidents fréquents 
dont ils sont victimes. Au lieu de huit matelots qui 
montent ordinairement ces barques, qu'on leur* 
donne un équipage dé quinze à vingt hommes, ils 
braveront alors lés chutes d'éau, lés écueils, et toute 
là violence des torrents. 

Il ne serait donc pas impossible à la Chine d'a^ 
voir, un jour, dés hommes de mer capables dé riva»* 
lïser en hardiesse et en courage avec les meilleurs 
marins des autres nations. 
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NSTITUTIONS PTTBLIQOES DES CHINOIS. — CINQmÉME CODS 
SOUVERAINE OU GRAND TRIBUNAL DE LA JUSTICE. 



§I«. 

Variété d'appréciation sur la justice chinoise. ^ Organisation de 
]*état judiciaire de la Chine. — Composition et attributions géné- 
rales de la cinquième cour souveraine. — La cour des censeurs 
impériaux ou grands informateurs. — La haute cour judiciaire on 
cour de cassation. — Droit d*appel. ^ Les dix-sept tribunaux 
subalternes ou directions du grand tribunal de la justice. — Les 
prétoires et les tribunaux inférieurs des provinces. 



Les lois d'un peuple et leur application juiûdique 
sont une des plus hautes et des plus manifestes ex- 
pressions de Fétat même de sa civilisation. Jusqu'à 
ce jour les appréciations émises au sujet de la jus- 
tice chinoise varient beaucoup. Cette divergence de 
sentiments parmi les auteurs qui ont traité cette 
matière vient de la différence même des points de 
vue où chacun s'est placé : les uns ont considéré 
l'organisation judiciaire des Chinois dans son en- 
semble et y ont trouvé une perfection digne des na- 
tions les plus civiUsées ; les autres n'ont porté leur 
attention que sur quelques détails d'une sévérité 
d'application pénale plus qu'excessive, et n'ont pu 
^ ,voir en conséquence, dans la manière de rendre la 
* justice en Chine, que défectuosités monstrueuses. 
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U importe donc, pour éviter run ou l'autre de ces 
deux écueils et pour juger sainement des institutions 
d'un peuple, de les envisager, toujours et en même 
temps, sous le double aspect de leurs prjpcipes gé- 
néraux et de l'application particulière qui en est 
faite : cette règle, qui est la vraie, ne doit pas être 
omise surtout quand il s'agit de la Chine, puisque 
là souvent, sinon plus ^'ailleurs, si parfaite que soit 
la théorie, le côté de la pratique laisse toujours 
plus ou moins à désirer : vérité que nos lecteurs 
connaissent déjà, et dont ils pourront se convaincre 
davantage par ce que nous allons dire de l'organi- 
sation judiciaire de l'empire chinois, de ses lois et 
procédure criminellei, de la nature des peines et 
châtiments encourus, en un mot, de tout ce qui sert 
et concourt à sanctionner la loi. 

Au sommet de l'organisation judiciaire de la 
Chine nous trouvons tout d'abord la cinquième 
cour souveraine ou « grand tribunal de la justice » , 
composé de deux présidents, l'un Mantchou, l'autre 
Chinois, et de quatre vice -présidents également 
d'origine chinoise et mantchoue. A ce haut tribunal 
se rapporte tout ce qui a trait à l'administration de 
la justice dans l'empire ; outre ce soin général, il Se 
constitue en cour criminelle dans toutes les circon- 
stances graves, surtout dans celles où il s'agit de la 
peine capitale; il s'adjoint alors la cour dite des 
« censeurs impériaux » , tou-tcha-youeriy ou « grands 
infoimateurs », et la haute « cour judiciaire » , ta- 
li-sséy dont les attributions équivalent à celles d'une \ ^ 
véritable « cour de cassation » . La réunion de ees 
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tFoîs grands corps forme ce t|a*x)u appelle* la « cour 
ou le tribunal des trois, powxwrsgiiidiciaipes >? , san-' 
fa^fé. Sur r appel facukatif des parties intéressées^ 
cette cour^ onMoÉià nouTean de Taccusatioa et dé- la 
défense, et, après «i examen approfondi , confirme 
on casse Tarrêt des ^premiers juges ^ 

Le droit d'appel existe doive enCihîne, et, md^é 
les difficultés, cpji'il souffî^. (]p^lquefois dans làrpra- 
ti^^ il n^eo est pas monis^iapiiq>art du temps une 
garantie d'impartialité de la part des tril^inaux: eni 
géuéral^ et deyien* .souTont une -sauvegarde réelii& 
contre la corruptioit particulière et possible dès 
juges4 De plus, les oirconstaxtces ^ atténciaiiêes sooé 
admises en Chine, et la rétroactXTité, défendue*. 

La loi chÎDûtse veut ea outre, sans même qu'il 
soit besoin d'appel de la part; do eomdàmné, que 
toutes les sentaices.de mort prononcées dans F^em- 
pire pendant, le cours dé Tannée judiciaire soient' 
souHÛses. à uBî nouvel examen dtas^les « grandes 
assises d'automne ». Le: g^and tribmial ou « cour 
suprême » , chargé de^ ce^e iÉiportimte révision, 
siège à Péking ; leiplus grand isoki pirésidè à sa; for- 
mation : il se compose ^ neitf membres, d^ntiFtiB'* 
est pris parmi les iiautsdigmÉaires duigprand tribut 
ndcméme dotlajnstice, ciin|pavnû les menJ3vesd<l9> 
cmq autres « grandes cours souveraines » , et trois' ^ 
pt£mi ceux du a tribunat des' censeurs» >, delà m cour ^ 
de: cassation ». et du «tribumd (des référendaires 
pnès dm conseilpmvé» . Toute coudàmnalion portant 
ptMK jde mort est^oigneusemeiift^eKimtiniée ; si elk 
est miftn tenue, il en est' référé à l'empereup^ qui 
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juga seul en dernier ressort,, confirme la sentenca 
ou.fâit g^àce, en vertu de son droit souverain. 

.Dix-^sept trihuoaux subalternes , «fornaant coname 
autant de directions. de. la. cinquième cour souvck 
raine, siègent également à Péking. A. chacun de 
(^s tribunaux, se rattadie la direction, de la justice 
provinciale pour Tétendue de territoire détermiaéev 
qui^-relèYe de sa juridiction. particulière. 

Enfin, le gçand tribunal de la justice se, complète : 

V Bavi uœ. «. ohamlure du. dépôt des. lois » , liu^ 
U-^iouan, chargée de faire mk recueil quinquennal 
ÔB tous 1^ édiii juridiques, éu^anés de F^uitorité 
souveraine, etide publier, ^ous les dix ans, une noiir^ 
velle éditioa authentiqv^ du. code entier des lois.;. 

2? Paruoie « iuteodaace. générale des prisous: », 

S^ Bar la.a trésorerie. desr amendes etra^cbats de 

4" Par un « bureau d'approvisionnements et.de 
recettes » , fàti'^yirhrtchciu^, approvisiounemeats ^ et 
reciettes qu'osit tire des. provinces pour subvenir? bxojk 
dépenses gi^écalest dô la: cîuq|iièiii& cour, sauver- 
raiue«> 

Au ( noboye» ^ des^dix-rsept; direotioAS ;que noitô ve- - 
noBSrde meottionn^^ le graud. tribunal de la justice 
d:eQd sa juridiction sur tous lesi autres tribunaux de^ 
lleaif]|we. Geux^-ci : diffèreut. ei^e eux par le degré, 
etr limportaikeô de. leurs-, attributieaas : dansi Ic^. 
chefs-Heux de chaque province siègent les prétoires 
de justice, présidés par un magistrat spécial qui 
porte le titre de « grand juge criminel » , gan^tcha" 
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sse; dans les villes de deuxième et de troisième 
ordre, on trouve des tribunaux inférieurs, dont 
le juge unique n*est pas autre que le mandarin 
civil, préfet ou sous-préfet du lieu; dans les lo- 
calités d'une importance moindre encore, les 
u doyens » ou chefs de village y arrangent les 
différends à la manière de nos juges de paix. 

Les peines appliquées par ces divers tribunaux 
inférieurs ne dépassent pas les limites d'un pouvoir 
purement correctionnel. Quand l'information dé- 
montre que le crime ou délit mérite un plus grand 
châtiment, la cause est portée devant le prétoire 
du chef-heu de la province, et si ce tribunal déclare 
que l'accusé a encouru la peine de mort, il en est 
référé à la haute cour judiciaire de Péking, ta-/i- 
sse, qui approuve ou rejette le jugement de con- 
damnation et soumet sa sentence, si elle est affir- 
mative, à la sanction suprême et seule définitive de 
l'empereur. 

Telle est véritablement, en Chine, l'organisation 
administrative de la justice. Les garanties sérieuses 
qui doivent en résulter dans l'intérêt des justicia- 
bles, ont, bien qu'à un degré incontestablement in- 
férieur, une évidente 'analogie avec celles fournies 
par l'organisation même de notre propre état judi- 
ciaire en France. 11 est en Europe plus d'un État 
monarchique, voire même constitutionnel, auquel 
la Chine pourrait, sous ce rapport, servir de modèle. 
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§ II. 

Procédure civile et criminelle. -— Ses défectuosités et ses avantages. 

— Absence d'avoués et d'avocats. — Droit de défense personnelle 
ou par ses proches. — Salutaire lenteur de la procédure chinoise. 

— Responsabilité des accusateurs et des témoins. — Sévérité et 
moralité de la loi chinoise, relativement à certaines accusations. 

La procédure tant civile que criminelle des Chi- 
nois, comparée à leur organisation judiciaire vrai- 
ment excellente, peut laisser beaucoup à désirer. 
Malgré certaines lenteurs voulues par la loi, appor- 
tées dans l'information et dans le jugement des 
causes, il est impossible de ne pas constater que 
très-souvent en Chine la justice se rend d'une ma- 
nière par trop sommaire. Mais, dans la plupart 
des cas , ce malheur a sa cause beaucoup plus sou* 
vent dans Tiniquité personnelle du juge que dans 
les défaits ou dans les sévérités, parfois pourtant 
excessives, de la législation. En ce point comme 
en tant d'autres, nous aurons lieu de le constater 
bientôt, la théorie encore l'emporte de beaucoup 
sur la pratique. 

L'accusé ne peut, en Chine, recourir à l'onéreux 
mais utile ministère des avoués et des avocats : il 
n'est trace, nulle part dans le Céleste Empire, de 
ces honorables gens de robe ; aussi est-il impossible 
de constater si l'absence de ce genre de profession 
libérale, tant connu ailleurs, a pu jamais contribuer 
à y faire la justice ou pire ou meilleure. Toutefois, 
ce mal, si c'en est un, trouve sa compensation dans 
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le bon marché de la justice chinoise, qui est tout à 
fait gratuite, à moins qu'on n'ait à subir une amende, 
que Ton paye toujours, ou bien une peine, qu'on 
rachète quelquefois. Mais, à vrai dire, il arrive 
trop souvent que cette gratuité légale n'est que fic- 
tive devant la vénalité impudente ou tjachée iiu 
ju^, disons plutôt des officiera subakenxes de la 
justice chargés de préparer la procédure : ils peu- 
vefit,'idans maintes circoastanoes , ia faire, à leur 
gpé, favorable ou contraire A l'accusé. 

'Pour cette Taiwan- et 'beauooop d'^autres' encore, 
la loi chinéise a mis à la disposition duprérenu de 
nombreux moyens de défense. ■D'ab<!nrd, Frâitme- 
l»m de la cause -se fait - toujours par écrit, et twfet 
arcusé "a ^eioe farcultë d'en coanaitre ^ d'y -aïa- 
tredire par kii-méme et par ses prêches. La'hii 
diïiioise va 'même jusqu'à convoquer tous, les pa- 
rents de rawrcusé qui se trouvent lëpars $«nr raie 
étendue de territoire de trente lieues à ktFcmde 
pour être présents A lanouvriie instruction jadi- 
ciaire rtoUt condamné àwiort <m à la déportatioti 
est^n droit de provoquer ainsi b révision de son 
procès. 

La lenteur qu'mi iit«t«n^0Fatpe dans* tonte proeé- 
dure ' criminelle et les multiples éormalités qui en 
règlent la mardhe sont encore «autant de garanties 
pour quiconque ara^ît «u le Rmlfacor (calamité^ fré- 
quente en tous pays) d'être injustement accusé j 
cette temporisation de la procédure chinoise est 
pour la justice elle -même une sauvegarde excel- 
lente, et, dans la majorité dçs cas, dtteest plus^^ 



INSTITUTIONS TTIRBUgXJKS : DBS CHINOIS. 3£9 

^nrofitaUe ^aax ianaeeiAs ncfama. 'coupables : le 
temps, sonventmenx 4!]iteles^pré6<mipb<Nis, mieux 
même que la^^sa^câté dW jn^ '^lairvoyafiit, «est 
-ftfficace à faire connaitcd la iréitté ; ^o^^st^en onlre vu 
:ooiitre--poids , nécessaire eoD nmotes circonstames , 
«tflenmEt Kïp|)6sé laui^le patrioâs trap «rdeat, à la 
passion peiLt-»étre atéHie, icra encore à Fiiieapacité 
de FhoRone appelérparrposi^éon A jugfer ses 8em-> 
MaUes. 

Ijajnstice:oUiBU8e'£eaBait^eBCDre d'iaatresjpo^ 
^îaxDtiaDs cpCil iuspotte de renarqner. On sait con- 
bien partout la maligpiité humaioe est. prompte ^ 
xoschnr piat6t à bit tidparhililté 'cp.^à riBnoeesce : 
-rien doBcpo-rlIordinaire, de pJas préjudieiâWe 
ncpinne accusation, queUe (pie «Ntisouyent la'AWx 

tn'iest .pas seniement en^ Chme rquiil * «ft : pessy^le \ de 

trouver, parmlles «aodatairesden importe spette 

T^nitorîté, qixèlipr mi (fàt-dl le demieraealMiaBemrsnét 

dictés, et à tumse dercelarméaie peut-être). beaa- 

-oaiip:pbs^clm À condamner i}n^ià)al»80iidre;ii»ns 

' ee nJBBt xpffliSlune iqn^^ trente <!ea i£a^ de 

.Facansé on genres de présoœptianimooHAaL partout 

-aiUenrs : itl^cnameQrdesIégpisfartieiiEsicbinois^riiifw-- 

jmatianin%stipa9imii|Kcamilt dirigée ra^ pi^ 

venu, elle.rest'enoDFe o«itre ies aconsateuirs ^eti les 

lÉémonis. 

Go B ti u mement dwBC àlarpratiipie tPop'ensaKage 
'«âme dbez les > peuples qu'éclaire 'nme ini^satmi 
. supérieure et que passiiomie^aaveiiittàuif Inmtdef^ 
lie sentimeût de la justiçie , laccnsé "W Chkie rn'^t 
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jamais seul à avoir contre lui toutes les mauvaises 
chances des présomptions défavorables ; tout aussi 
bien que lui, les accusateurs et les témoins ont en 
perspective une responsabilité qu'un contrôle sé- 
vère de leurs dépositions rend sérieuse : elle les 
expose , en cas d'iniquité , aux plus terribles châ- 
timents. Une telle mesure, aussi louable que juste, 
a dû sauver bien des innocents. L'accusé, toute- 
fois, est seul détenu en prison jusqu'à la fin du 
procès, mais il y est traité convenablement : cette 
peine ne devient dure, en Chine, qu'après con- 
damnation. 

Aucune accusation criminelle n'est recevable, en 
outre, si elle n'est pas signée du nom personnel et 
du nom de famille de celui qui la dépose; toute 
plainte anonyme, envoyée au magistrat, trouvée 
même placardée ou autrement, doit être, sous 
peine de quatre-vingts coups de bambou, détruite 
immédiatement par tout individu qui le premier en 
a connaissance; la loi punit encore de la même 
peine, portée au nombre de cent coups, tout ma- 
gistrat qui informerait sur des plaintes de cette na- 
ture. La moralité d'une semblable loi est évidente, 
et son application , parfaite pour ôter àla vraie jus- 
tice ce quelque chose d'odieux qui convient à peine 
à une bonne administration de la police. 

Ajoutons du reste qu'en Chine on vante bien 
moins la sagacité du juge qui a su découvrir un 
coupable, malgré tous les détours employés par ce- 
lui-ci pour échapper au châtiment, qu'on n'estime, 
qu'on n'admire celle du juge qui a su reconnaître un 
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innocent à travers toutes les ruses que la calomnie 
avait mises en œuvre pour le perdre. 



§ ni. 

Le code chinois. — DiTisions et titres principaux des lois chinoises; 
leur principe fondamental ou la piété filiale; leur sévérité d^ns 
les .attentats contre la famille, et surtout contre Tempereur et la 
sécurité de l'État. — Recherche diligente des coupables de lèse- 
majesté. — Promptitude du jugement et du châtiment. — Fréquente 
et effrayante solidarité imposée aux parents du condamné. 

Les lois de la Chine sont nombreuses et se trou- 
vent disséminées dans les édits des empereurs, 
dans les livres canoniques et dans divers recueils de 
jurisprudence. Parmi ceux-ci, le livre des lois de la 
dynastie des Tsing est à juste titre placé en pre- 
mière ligne et peut être considéré comme le véri- 
table code pénal des Chinois. Il est divisé en sept 
sections , dont la première comprend les « lois gé- 
nérales », ming4ieï4iy et les autres, toutes les lois 
se rapportant aux six grandes cours souveraines. 

Il y a donc : 

Les « lois civiles », li-Uuy pour le tribunal des 
offices civils ; 

Les w lois fiscales » , houMy pour le tribunal des 
finances ; 

Les « lois rituelles » , /1-/1, pour le tribunal des 
rites ; 

Les « lois militaires n^pingM^ pour le tribunal de 

la guerre; 

21 
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Les « lois criminelles » , hing4i ^.jpoixr le tribunal 
de la justice ; 

Enfin, les « lois relatives aux travaux du gouver- 
nement », houng-li, pour le tribunal des travaux 
publics. 

L'ensemble de ces lois donne lieu à une nomen- 
clature qui ne comprend pas moins de quatre cent 
trente-six titres, établis et divisés avec le soin minu- 
tieux et méthodique de l'esprit chinois : tous les 
cm possibles y sont prévus, de sorte que le moyen 
est toujours laissé au juge de pouvoir proportionner 
l'application des peines à la grièveté de chtque 
crime. 

Sans entrer ici dans des détails qui exigeraient 
de trop longs développements,, nous pouvons ce- 
pendant affirmer que la jurisprudence chinoise., 
pour n'avoii' jamais eu d'autres moyens d'inspiration 
que ses conceptions propres, n'en fournirait pas 
moins le fond du meilleur livre de morale. Dans 
l'ordre civil surtout, toutes les lois sont basées sur 
le principe de la .piété filiale, et aussi prppres à 
inspirer à chaqueicitoyenle sentiment du devoir qu'à 
faire régner entre tous l'ordre, latranquillitéyla paix, 
la concorde. Les lois pénales, elles-mêmes, décou- 
lent de ce principe fondamental, et c'est ce gui, dans 
bien des cas,ren:e«plique l'excessive rigueur et rend 
parfois en Chine l'appUcation des peines si terrible. 

Il:neiautfpa6,'ôn effet, oublier que la .piété filiale 
est le devoir le plus obligatoire des Chinois, et qu€ 
chez eux ( ce .sentiment est sosti du sanctuaire de la 
famille pour entrer dans le domaine politique- L!im« 
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piété majeure, par conséquent le plus grand des 
crimes en Chine, consiste à y manquer. « Est im- 
tt pie » , dit le code pénal chinois, « qui insulte ses 
« proches parents,' qui leur intente, prx)cès, quiiUe 
«j porte pasileur deuil, qui ne. respecte pas leur mé- 
u moire, qui. manque. aux soins dus A ceux à qui il 
« doit TexistencCy de qui il tient l'éducation ou dont 
u il a été prx)tçgé et .secouru. » Les peines les plus 
terribles. Siont réservées au crime d'impiété. 

« Le délateur de son père ou de sa mère, de son 
u aïeul ou de son aïeule, de son oncle ou de son 
a frère aîné, est cûndamné à cent coups àe.pan^ 
u tsée et. à trois ans d!exil, quand même l'accusation 
w serait vraie . Il est étranglé ,^si ellejestfausSie. » 

« Toute fréquentation criminelle entre parents 
u de différent sexe est punie : eUe l'est plus griève- 
« ment selon que le degré de parenté est plus 
u piroche. 

aXiC fils ou le ^petit-fils qui néglige de servir 
u.^ûn père.oasavmère;, son.aïeul ou ^on aïeule, £st 
u condamné par i la loL à cent coups de pan-tsée : il 
u est décapité, s'il ose. le ver la main sur eux,.ety^'il 
u; les blesse;,. il csst. tenaillé. et coupé. en morceaux. 

M Si unifi'ère. cadet. dit des ipjm^jôs ii son aine, la 
tt. lai ie^ condamne à recevoir .cent coi^s,de,/?aii- 
u isée. .EUe .le. condamne à rexil., .s'il ose Lever la 
u main sur lui. 

aXe lieu de la s^pi)ltm:ie de chaque famille est 
'' âacré, I inaliénable et .insaisissable.. U est défendu, 
« .Sious^peine delà vie, d'en cQijperlcs.arbre^,, sinon 
tt lot*sc|u'ils.saAtjnorts.et.(|u!une visite du manda- 

21. 
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« rin en a constaté Fétat. On est puni et poursuivi 
M comme sacrilège, si on enlève à une de ces sépul- 
u tures le moindre de ses ornements. » 

Tels sont en résumé les terribles châtiments dont 
on punit l'impiété, telle que l'entendent les Gbinois. 
Mais ce rapport évident entre l'application pénale 
de la justice et l'organisation de la famille prend 
des proportions bien autrement grandes lorsqu'il 
s'agit d'une offense ou d'un attentat contre l'empe- 
reur, qui est, par excellence, le père et la mère de ses 
sujets. Toute tentative coupable conti'e l'autorité 
souveraine, soit dans la personne même de l'empe- 
reur, soit dans celle des magistrats qui le représen- 
tent à tous les degrés dans son universelle paternité, 
devient un attentat contre la grande famille natio- 
nale, et rien n'égale la sévérité que la justice chi- 
noise déploie dans la recherche et la punition de 
ces sortes de crimes, considérés tout à la fois 
comme crimes de lèse-majesté et de lèse-nation. 

Dès qu'il est question d'un attentat de cette na- 
ture et que l'empereur a donné l'ordre yen-tcha^ 
«c examinez avec rigueur » , le gouvernement prend 
un aspect si terrible que l'effroi devient général; 
et dès lors l'accusé, fût-il prince, n'a plus ni pa- 
rents, ni amis, ni protecteurs; il est saisi à l'instant 
et gardé de manière qu'il ne peut plus communi- 
quer qu'avec ses juges. Mais fût-il parvenu à se dé- 
rober aux premières rechenches dont il est l'objet, 
il ne saurait échapper longtemps : en quelque lieu 
qu'il se réfugie , il est tellement et si promptement 
circonvenu, qu'il ne tarde pas à perdre toute sécu- 
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rîté : les ordres qui courent jour et nuit l'attendent, 
l'investissent et l'arrêtent partout. Les recherches 
sont confiées à un si grand nombre de personnes, 
le compte qu'il faut en rendre est si rigoureux, et 
la moindre négligence devient une affaire si capi- 
tale, qu'il est comme impossible que le gouverne- 
ment n'ait pas, en peu de jours, ou les hommes 
qu'il fait poursuivre ou les informations qu'il de- 
mande. Les recherches sont universelles et conti- 
nuelles, et elles se font avec autant de soin dans le 
village le plus écarté que dans la capitale même. 
Les mandarinats sont si multipliés et s'étendent si 
loin, qu'aucune partie du sol chinois, quelque im- 
mense qu'il soit, ne peut échapper à leur investiga- 
tion, et le mouvement de l'autorité est si fort, si 
rapide, si bien dirigé, qu'il arrive et agit presque 
partout en même temps. 

A peine l'accusé est-il aux mains de la justice, 
qu'il est soumis au plus sévère interrogatoire ; sa 
vie tout entière devient l'objet d'un rigoureux exa- 
men : un mot, échappé dix, vingt, trente ans au- 
paravant, est reproduit dans les accusations, qui 
s'accumulent d'un instant à l'autre, et à chacune des- 
quelles on est forcé de répondre ; et comme si tant 
de tortures morales ne suffisaient pas, les tortures 
corporelles les plus violentes sont ajoutées sans 
pitié à cette énorme surabondance d'interrogatoires 
et d'informations; l'accusé, coupable ou non, de- 
vient un patient qui souffre mille fois la mort avant 
d'être condamné, La réalité du crime est-elle enfin 
reconnue , la sentence est prononcée sans délai, et. 
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défflrs le jour' même ; siaiviè de rerécntîon : tant , à 
la léiïtenr ordinaire de la justice chinoise, à sa ti- 
midité, à sa modéraftion, or pourrait dîi'e même à 
son indulgence peur lès- crime.s ordinaires', snccè- 
dent; pourtorrt attentat contrele pidnee ou Tordre 
public, la célérité, la rigueur, FinfféxibiKté ! Be 
coupable est condamnée subir Ik mortdente, c'est- 
à-dire la mort précédée et accompa-gnée des pins 
affreux supplices. A certaines époques dé rbistoire 
de la Chine, on a vu même(etlà chose n'est pas 
encore impossible de nos jôui's), toute la famille du 
criminel être enveloppée dans sa condamnation et 
vouée, par la* peine capitale infligée à tous' ses 
membres mMes juscp'an ti*oisième dfegré de pa- 
renté, à une épouvantable extermination. Il va sans 
dire que tout individu connmincu de connivence ac- 
tive ou tacite, directe ou indirecte, était réputé 
complice, et' comme tel condamné au dernier sup- 
plice. Chez aucxm peuple on ne vit jamais la soli- 
darité du crime s'élever" à pareil degTe d'exagéra- 
tion, ni produire d'aussi terribles conséquences; 



Nature et indication des diâtiments infligés aux criiûes et délits ré- 
putés d' lin ^ordi'cinf erreur; — Régime des «prison»; — Substitution» 
d^unerp^onne à.iune<atttve<«n maâèpccdé chàtimqiiriy. yioiàaéespMi 
la loi. — Touchant exemple. 

lies Chinois ne connaissent" pas lès utopies des 
novateurs modernes de F Europe qui rêvent TaboK- 
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tion de la peine de mort, sans songer qu'il faudrait, 
avant tout, pouvoir supprimer l'assassinat; ils re- 
connaissent donc à la société le droit d' appliquer- 
la peine capitale, la considérant tout à la fois 
comme le châtiment juste et nécessaire de certains 
crimes et comme une sauvegarde souvent indispen- 
sable pour la sécurité, la vie même des citoyens. Il 
faut toutefois reconnaître qu'ils en multiplient trop 
facilement, peut-être, la redoutable application : 
chez eux, l'homicide toujours, même quand il est 
le résultat d'une simple rixe, l'adultère, dans cer- 
tains cas dont l'importance est plutôt relative à la 
qualité des personnes qu'à l'énormité du crime 
même, et, dans plusieurs circonstances, le vol, lors- 
que, par exemple, il est commis à main armée, sont 
punis de la peine de mort. Le bannissement perpé- 
tuel ou Fexil temporaire, la peine de tirer pendant 
trois ans le long des fleuves et des canaux les bar^ 
ques royales, véritable condamnation aux galères, 
l'empreinte d'un fer chaud sur les joues, indiquant 
la nature du crime, lé carcan portatif ou la cangiie, 
enfin la bastonnade, sout les châtiments infligés aux 
crimes ou fautes d'un ordre inférieur. 

La simple réclusion, telle qu'elle est pratiquée 
chez nous, n'existe pas en Chine. Ce n'est pas^ à 
dire , pour cela , que les prisons y sont inconnues. 
Tout accusé ou condamné doit , au contraire , dam 
Tuniversalité des cas , y être enfermé; le régime 
est loin même d'en être doux pour lé criminel qui 
y est détenu temporairement en sécurité pour 
subir une autre peine concomitante, telle que la 
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peine des travaux forcés ou de la cangue, ou 
bien qui y demeure en attendant le jour suprême 
de son exécution. Il en est autrement pour les sim- 
ples prévenus : à la liberté près, ceux-ci ne sont 
privés de rien; ils peuvent recevoir leurs parents 
et leurs amis, et, par eux, des adoucissements à 
leur captivité. Le mandarin inspecteur des prisons 
est responsable de ce qui peut leur arriver de 
fâcheux : malheur donc au geôlier qui vexerait l'ac- 
cusé, préventivement détenu, au juge subalterne qui 
r assujettirait à des gênes que la loi n'autorise pas, 
au juge supérieur qui oserait prendre sur lui d'a- 
jouter à la rigueur de cette loi ! Tous seraient sévè- 
rement punis, ou, pour le moins, destitués. 

Il est en Chine, par rapport à l'application de 
certaines peines, un usage aussi singulier que tou- 
chant, et dont les annales judiciaires des autres 
peuples ne nous donnent pas d'exemple. Le senti- 
ment de la piété filiale y exerce un tel empire, 
qu'il est permis à tout proche parent d'un ac- 
cusé, reconnu coupable, de se mettre à sa place 
pour subir le châtiment que lui inflige la justice, 
pourvu toutefois que l'accusé soit plus âgé et qu'il 
ne s'agisse pas d'une peine réputée majeure. Le 
P. Duhalde cite l'exemple d'un fils dont le père ve- 
nait d'être condamné à la bastonnade. Le jeune 
homme se précipite sur le corps de son père, et de- 
mande à grands cris d'être puni à sa place. Le 
mandarin, touché de ce noble dévouement, fit 
grâce au coupable. L'histoire chinoise fournit une 
foule de traits et d'exemples semblables. Partout 



INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 329 

ailleurs, sans doute, bien des fils auraient au cœur 
pareils sentiments, mais ce n'est qu'en Chine que 
la piété filiale peut ainsi commander à la justice et 
la faire dévier de son cours rigoureux. 



Absence d*un corps de magistrature proprement dit en Cbine. — 
Soin de rendre la justice généralement réservé aux mandarins ad- 
ministrateurs. — Aspect d'un tribunal chinois. — Description 
d'une séance judiciaire. -^ Avide curiosité du public chinois. — 
La bastonnade et autres tortures infligées à l'accusé. — Les souf- 
flets. — La question ordinaire et extraordinaire. — Cynisme des 
spectateurs. 

La magistrature en Chine n'est pas, comme au- 
trefois les parlements chez nous ou comme notre 
magistrature actuelle, organisée à l'état de corps 
particulier. A l'exception des chefs-lieux de pro- 
vince, où les gouverneurs partagent leurs attri- 
butions avec les grands juges criminels, partout 
ailleurs c'est aux mandarins de l'ordre purement 
administratif, comme autrefois aux proconsuls de 
l'empire romain, qu'incombe le soin de rendre 
la justice. L'accomplissement de ce devoir est 
pour eux d'une obligation si rigoureuse qu'il ne 
leur appartient pas même de fixer le jour et l'heure 
de leur audience : qu'ils soient au lieu de leur 
résidence ordinaire ou bien en tournée d'inspec- 
tion, dès qu'on se présente à eux pour affaires de 
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justice, ils dt)ivent être toujours prêts et .toujours 
disposés à enttendre les plaignants, et laisser sur-le^ 
champ toute autre occupation pour remplir kur 
office déjuges. 

L'aspect d'un tribunal chinois et la manière dont 
s'y applique la justice dans les causes criminelles, 
ont un cachet trop particulier pour que nonisn en 
donnions pas ici une rapide esquisse. 

Les Chinois ne sont pas dans l'usage de donner 
à leurs prétoires, ainsi que nous le faisons pour 
nos palais de justice, une physionomie architec- 
turale qui en fasse précisément de remarquables 
monuments, mais ils les approprient parfaitement, 
dans l'ensemble et la distribution des lieux , à 
leur destination redoutable. La grandeur de ces 
édifices, disons mieux, des emplacements qu'ils 
occupent, varie selon l'importance dès villes^ qui'les 
possèdent. Leur enceinte est défendue par un mur 
de clôture, dont la hauteur égale, à peu* dé chose 
près, celle dii tribunal proprement dit. A* la raranièrc 
des maisons chinoises, cet édifice est ordinaii-e* 
ment précédé de cours qui se succèdent à partir 
de l'entrée principale qui lui fait fkce. La première 
de ces cours est entourée de Ibges grillées dé forts 
barreaux de bombou : ce sont les prisons où Ton 
enferme lés détenus pendant là nuit. Biirant Fe jour 
on les voit gisant, accroupis dans la cour, lès mem- 
bres libres ou assujettis à de cruelles entraves, 
selon qu'ils attendent ou qu'ils ont déjà subi leur 
condamnation. 

Le public chinois, très-avide dès scènes émou- 
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vantes de la justice j a libre accès dans cette cour; 
il y pénètre par la porte principale extérieure, dé- 
corée d'éclatantes peintures représentant presque 
toujours des scènes mytHoTogiqnes ou d'autres sujets 
propres à frapper l'irnagination ; c'est là que lès cu- 
rieux stationnent en attendant le moment dé péné- 
tl^er étens l'intérieur du tribunal. Dès que les portes 
dé la salle d'audience s'ouvrent devant cette foule 
impatienté, elle s'y précipite en tumulte et envahit 
bniyamment les galeries latérales. 

Si, au lieu de se rendre ainsi dans le sanctuaire 
de la justice pour y satisfaire, la plupart du temps, 
une blâmable et cruelle curiosité, le peuple chinois 
y venait dans le but d'en emporter un utile ensei- 
gnement, il pourrait trouver de sérieux motifs de 
vertu et de terreur tout à la fois , soit dans le lan- 
gage muet des sentences écrites sur les tapisseries 
rouges qui ornent l'intérieur du tribunal, soit dans 
la vue dès monstres effroyables peints sur les lan- 
ternes appendùes au plafond de Ik salle, ou bien 
encore dans l'aspect des représentations plastiques 
reproduisant, pour l'effroi des yeux et du cœur, les 
plus horribles supplices de l'ancienne pénalité chi- 
noise ; mais rien , surtout, ne devrait être plus propre 
à produire ce salutaire effet que le di*amatique spec- 
tacle qui va se passer sous ses yeux. 

Au fond' de là salle, sur une estrade élevée à la- 
quelle donnent accès douze marches de pierre, 
siège avec ses conseillers le juge mandarin. Der- 
rière lui deux enfents, revêtus dé riches habits de 
soie, élèvent au-dessus de sa tête lès insignes de sa 
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dignité; à leur côté se tient le porte-evéntaii, tou- 
jours prêt à remplir son office. Sur la table placée 
devant le magistrat et recouverte d'un tapis rouge 
on remarque les cahiers des procédures criminelles, 
un casier où sont les codes et autres livres de juris- 
prudence, enfin une sorte de bourse ou de vaste étui 
contenant des bâtonnets de bois peints et ch^frés. 
Sur les marches de l'estrade sont échelonnés les 
officiers et les ministres subalternes de la justice. 
Le bourreau, tout le premier, se fait reconnaître à 
son chapeau de fil de fer et à sa robe couleur de 
sang : d'une main il tient un large sabre recourbé, 
de l'autre il s'appuie sur un énorme rotin; puis 
viennent ses aides, tous munis de divers instruments 
de torture, qu'ils agitent avec bruit, en poussant à 
l'unisson des cris sauvages, propres à glacer de ter- 
reur et d'effroi le cœur des coupables. 

L'accusé, maintenu, la chaîne au cou, tout en bas 
de l'estrade, subit un long et rigoureux interroga- 
toire. Malheur à lui si ses réponses ne paraissent 
pas satisfaisantes ou s'il tarde trop longtemps à faire 
les aveux qu'on désire ou à dénoncer les complices 
qu'il peut avoir! Une rude bastonnade va l'y aider. 
Le juge en donne le signal en tirant de son étui un 
des bâtonnets que nous avons mentionnés; il le 
jette devant le bourreau; celui-ci ramasse ce fatal 
objet, remarque le nombre des coups à frapper qui 
s'y trouve inscrit, et sur-le-champ lui et ses aides 
se mettent à l'œuvre. Le malheureux patient est 
aussitôt saisi, étendu, ou plutôt jeté ventre contre 
terre ; ses vêtements inférieurs sont rabattus sur ses 
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talons, et le terrible bambou fait son office sur la 
partie du corps devenue alors la plus apparente. Le 
juge suspend ou prolonge à son gré ce barbare 
supplice. Pendant sa durée, les greffiers du tribunal 
enregistrent avec soin les demi-aveux que la vic- 
time, bien souvent sans connaissance aucune, mêle 
à ses cris de douleur. Ce n'est pas tout; le malheu- 
reux patient, après avoir été si cruellement fiistîgé, 
doit se tenir à genoux devant le magistrat, se cour- 
ber trois fois jusqu'à terre et le remercier du soin 
qu'il a pris de le corriger. 

La simple bastonnade n'est pas le seul supplice 
qu'un usage barbare fasse ainsi subir aux accusés ; il 
est d'autres tortures plus cruelles encore auxquelles 
on les soumet, en raison de la gravité ou de la pré- 
somption, sinon toujours de l'évidence de leur cul- 
pabilité. Nous signalerons en premier lieu les souf- 
flets et la manière terrible dont on les applique : deux 
bourreaux s'emparent du patient et le font mettre 
à genoux; l'un d'eux, après avoir lui-même fléchi 
un genou en terre , le saisit par les cheveux et lui 
renverse violemment la tête sur celui de ses genoux 
resté élevé , de façon qu'une des deux joues se 
trouve placée horizontalement ; alors le second 
bourreau, la main armée d'une sorte de semelle 
de soulier formée de quatre lames de cuii* cousues 
ensemble, décharge à tour de bras sur cette joue le 
nombre de soufflets ordonnés par le mandarin. La 
violence des coups est telle qu'un seul quelquefois 
suffit pour ôter toute connaissance, comme l'ont 
avoué plusieurs de ceux qui en ont fait la cruelle 
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expérience. Si le nombre des soufflets à inflij^^er est 
considérable, on les distribue sur les deux joues : 
toute la tête s'enfle horriblement, il arrive souvei^ 
même que les dents sont ébranlées et brisées. On a 
fait plusieurs fois subir ce cruel traitement aux mis- 
sionnaii^es et aux Chinois chrétiens. 

La question , cette épouvantable aberration de 
la justice humaine,, pratiquée chez tous les peuples 
les plus civilisés de l'antiquité païenne et que plu- 
sieurs siècles de christianisme ont entant de peine à 
faire disparaître de chez les peuples de l'Europe, sub- 
siste en Chine : on y disting^ue la question ordinaire 
et extraordinaire. La question, même ordinaire, y est 
très-rude ; elle se donne aux pieds et aux mains. On 
se sert pour les^pieds d'un instrument qui consiste 
en trois morjceauix d^ibois croisés. Celui du milieu 
est fixe^ les deux autres sont mobiles. On place les 
pieds du patient dans cette machine : ils y. sont si 
étroitement serrés que. la cheville du pied s'aplatit. 
La;torture appliquée aux. mains semble» devoir être 
moins douloureuse. On insère entre. les doigts du 
malheureux qu'on y xu)ndamne des bâtonnets de bois 
iiagonaleHLent placés; 'on lie très-fortement les 
doigts avec des, cordes, et on laisse durant quelque 
teuafi^sie patient, dans cette^pén b'je situation. 

l«a question jextraordinaire est terrible : elle con- 
siste, à: faire de. lé^gères. taillades sur le corps du cri- 
minel et à lui enlever la j)eau^ par bandes, en forme 
d'ai^^uiliettes. .Mais. die n'aUeu que^pour les grands 
Grime^,.surtoutjiour ceux delèsé-majesté et lorsque 
le crimkfêl est j)aifaitenient con^taincu. Il s'agit 
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alors d'obtenir la révélation de ses complices. 
Tels sont en général les divers genres de tortures 
qu'autorise l'ancienne et que continue la moderne 
jurisprudence des Chinois envers les criminels dont 
la culpabilité reconiMie ou iortement présumée est 
plus» ou moins établie. L'faorreur qu'on éprouve en 
songeant à ces baiibares coutumes ne peut avoir 
d'égale que le dégoût qu'inspire le cynisme trop 
général des Chinois modernes en présence de 
ces scènes monstrueuses. On les voit, au jour 
d'une audience solennelle, avides et curieux, se pré- 
cipiter en foule dans la salle du prétoire ; à peine y 
ont-ils pénétré, qu'ils s'y installent sans Eaçon, dans 
les postures les moins gênées. On les entend par 
moments causer à haute voix, rire aux éclats, ap- 
puyer l'accusé de leurs applaudissements ouTou- 
trager de leurs huées et île leurs sarcasmes, selon 
les maïques qu'il donne de la fermeté ou de la fai- 
blesse de son caractère. On ne manque pas surtout 
de consommer sur place , au gré d'un appétit sans 
respect, lespro visions de bouche que la prévoyance 
a fait apporter afin de mieux passer la journée. 
Ce révoltant cynisme est leïriiit du scepticisme dé- 
moralisateur qui ronge les sociétés trop vieillies, et 
qui a fait, de nos jom's, grandement déchoir les 
mœui^s chinoises de leur. antique excéllenjce. 
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§ VI. 

Principe de la pénalité en Chine. — Principaux châtiments et sup - 
plices en usage. — La bastonnade, son caractère de paternelle 
correction, abus qu'on en fait. — La cangue, dureté de cette peine; 
horrible position du patient. — - La peine de mort. — La stran* 
gulation, par le lacet, — Tare, — le collier de fer. — La décapi- 
tation, ignominie de ce supplice. — Habileté des bourreaux chinois. 
— Le supplice des couteaux ou la » mort lente » . — Spectacle 
affreux d'un pareil supplice. — Avènement désirable du christia- 
nisme en Chine. 



Privé des idées chrétiennes, qui ont fait des na- 
tions de rOccident des peuples privilégiés en leur 
révélant toute Fétendue de la vraie dignité hu- 
maine, le législateur chinois n'a considéré Thomme 
que comme un être purement sensitif, plus acces- 
sible à la crainte des peines qui le châtient dans 
son corps qu'à la honte des flétrissures morales qui 
l'atteignent dans son honneur personnel et le frap- 
pent dans sa considération extérieure. U importe 
de ne pas perdre de vue ce principe de la pénalité 
chinoise , si on veut bien juger des châtiments 
qu'elle inflige, après condamnation, aux accusés 
déclarés coupables. 

L'histoire de la Chine fait mention d'un grand 
nombre d'horribles supplices en usage dans les 
siècles passés, mais principalement sous la dynastie 
des Thsin, de cruelle et despotique mémoire. Mal- 
gré l'adoucissement qui s'est fait depuis du côté 
des supphces infligés aux coupables, on pourra se 
faire quelque idée de l'esprit d'inouïe barbarie qui 
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les avait inventés, en considérant ceux qui restent 
encore en usage, et que consacre le code pénal 
actuel des Chinois. 

La bastonnade, que nous avons déjà vue prati- 
quée en plein tribunal , dans le cours même des 
débâts, est la moindre des punitions infligées, 
après jugement, par la justice chinoise. Elle se 
donne avec le pan^tsée^ sorte de bâton de bambou 
un peu aplati et large du bas, lisse et plus mince à 
l'autre extrémité afin d'être manié plus aisément. 
Cette peine est destinée à châtier les fautes les plus 
légères et n'a souvent rien d'infamant; il n'est pas 
rare que l'empereur lui-même la fasse donner à 
quelques-uns de ses courtisans ; ce qui n'empêche 
pas qu'il ne les reçoive ensuite avec la même fa- 
veur qu'auparavant. C'est le plus ou le moins de 
gravité des fautes qui détermine le nombre des 
coups de pan-tsée à donner aux coupables ; le 
moindre nombre est ordinairement de vingt : dans 
cette proportion, la peine n'est envisagée que 
comme une simple correction paternelle; dans 
d'autres circonstances , elle a toute la réalité et la 
rigueur d'un rude châtiment : le patient peut rece- 
voir jusqu'à cinquante, quatre-vingts, cent coups 
du redoutable bâton. A la honte de quelques na*- 
tions de l'Europe, ^a Chine n'est pas seule à mériter 
les apathèmes que provoque centre elle la pratique 
de c«6 traitements inhumains : l'orgueilleuse et hypo- 
crite Russie ne fait-elle pas de nos jours encore 
l'usage le plus bai'bare du knout? etla philanthropique 
Angleterre ménage-t-elle le fouet à ses soldats ? 

1. MM 
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« 

La canfyue est un instrument de supplice parti- 
culier à la Chine : il consiste en deux morceaux de 
bois échancrés par le milieu. On lès pose sur les 
épaules du patient, et on les réunit de manière à 
emprisonner son cou. Le poids de cet étrange col- 
lier varie selon les délits ou crimes que Ton veut 
punir ; il est ordinairement de cinquante à soixante 
livres; mais il y en a qui pèsent jusqu'à deux cents. 
Le malheureux qui en est orné ne peut plus ni voir 
ses pieds ni porter ses mains à sa bouche ; il faut 
qu'une main étrangère, charitable ou amie, lui 
donne sa nourriture ; jour et nuit, il -est écrasé de ce 
cruel fardeau. 

Ce supplice esttoujom^ subi publiquement-: c'est 
le carcan des Chinois. Pendant toute la durée de sa 
peine, le coupable est contraint de se tenir en sta- 
tion, soit sur une place publique, soit à la porte de 
la ville, d*un temple ou du tribunal qui l'a con- 
damné. Le temps de sa punition peut se prolonger 
ainsi pendant trois longs mois ; quand le terme en 
est arrivé , le malheureux patient' est de noHveau 
conduit devant le mandarin, qui l'exhorte amicale- 
ment à se corriger; puis ce magistrat ordonne 
qu'on le débarrasse de sa cangue; mais^ afin de 
mieux lai graver dans Tesprit le souvenir de ses 
sages conseils, îlne le congédie «qu'après lui avoir 
fait administrer vinglt coups de pan^tsée. • 

La peine de mort s'applique de trois maniées : 
par strangulation, par décapitation, et parle sup- 
plice des couteaux ou « la mort lente » . 

La potence est inconnue en Gfarâe; c'est an 
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moyen du lacet qu'on y pratique la strangulation. 
Selon le rang du condamné, ce lacet est de soie 
ou bien une corde vulgaire de la longueur d'un peu 
plus de deux mètres. On en forme par le milieu un 
nœud coulant qu'on passe autour du cou du crimi- 
nel à genoux ; deux bourreaux s'emparent chacun 
d'une des deux extrémités et tirent foitement en 
sens contraire, puis ik lâcbent tout à coup; un in- 
stant après ils tirent comme ils avaient fait d'abord. 
Une troisième reprise deviendrait superflue. Dans 
quelques provinces de la Chine, on se sert, au lieu 
du lacet, d'une espèce d'arc dont, au moyen d'un 
tour de main, on noue la corde autour dn cou du 
condamné; il suffit au bourreau de tourner Tare ^ 
encore ou de tirer à lui pour que ce nœud fatal se 
serre plus fortement et que mort s'ensuive. 

La mort par décapitation est regardée chez les 
Chinois comme le plus honteux des châtiments. 
L'espèce de culte qu'on rend aux ancêtres fait con- 
sidérer comme un malheur de ne pas conserver son 
corps aussi entier qu'on l'a reçu de ses parents. 
C'est donc une ignominie à nulle auti'e pareille que 
d^en perdre, pour cause de crime, la plus noble 
partie. Ce supplice est le châtiment des assassins 
proprement dits et dfe tous ceux qui ont commis 
quelque crime de même énormité. 

Les bourreaux chinois sont» d'une rare habileté 
dans ce ffenre d'exécution. Le sabre est si lourd, la 
lame erf est si tranchante, la main qui s'en sert si 
bien exercée, qu'il suffit d'un seul coup pour tran- 
cher la tête du coupable. Dans le même instant où 
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f exécuteur frappe si net et si juste, il renverse le 
corps avec tant d'adresse et de promptitude, qu'il 
ne tombe pas une seule goutte de sang sur les ha- 
bits du patient, qui sont souvent, ce jour-là, plus 
propres qu'à l'ordinaire. Pour le malheureux qui 
vient de mourir et de finir par l'expiation une vie 
de malheurs et de crimes, ce jour ne ressemble-t-il 
pas, en effet, plutôt à un jour de délivrance qu'à 
un jour de deuil? 

L'office de bourreau est ordinairement rempli 
en Cliine par des soldats, et tout concourt pour 
ôter à ce triste emploi le cachet d'horreur et de ré- 
probation qui le frappe, chez nous, d'une indélébile 
ignominie. A Péking particulièrement, et générale- 
ment partout ailleurs, l'exécuteur de la justice re- 
vêt, pour remplir ses fonctions, un tablier de soie 
jaune et porte son coutelas enveloppé d'une étoffe 
de soie de même couleur : c'est la couleur impé- 
riale, et ce signe suffit pour indiquer qu'il est revêtu 
de l'autorité même du souverain et commander le 
respect au peuple. Les Chinois auraient-ils donc en 
ce point des idées infiniment plus justes et plus 
philosophiques que les nôtres? Il est incontestable 
que beaucoup de bons esprits n'hésiteraient pas, 
avec de Maistre, à tenir l'affirmative. 

La piété filiale, ce grand principe fondamental 
de la société et de la famille chinoises, a fait réser- 
ver pour le crime de haute trahison ou de lèse- 
majesté, pour le parricide et l'inceste, le pUis cruel 
de tous les supplices usités en Chine. Ce redoutable 
châtiment est la mort lente ou a supplice kiao », 
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qui consiste, comme l'indique son nom et le signi- 
fient les termes de la sentence, à dépecer le patient 
tout vivant « en dix mille morceaux » . 

Sur une place publique se dresse un lugubre po- 
teau : c'est le gibet où doit souffrir le malheureux 
condamné. On l'y attache, les pieds et les mains 
fortement serrés par des cordes, le cou pris dans 
un carcan. Tout près on rémarque un panier couvert 
tout rempli de couteaux ; sur le manche de chacun 
est désignée la partie du corps qui doit en être 
frappée. C'est donc le hasard, ou bien parfois la 
cruauté ou l'humanité du magistrat chargé dé pré- 
sider à l'exécution et de donner l'une après l'autre 
au bourreau ces lames redoutables, qui prolongent 
ou abrègent les tortures du patient. Heureux est-il 
quand, dès le début de ses angoisses, une triste 
chance, pourtant désirable, fait sortir du lugubre pa- 
nier le couteau qui doit lui frapper le cœur ou tout 
autre organe vital ! Mais il est une première et dou- 
loureuse opération qu'il ne peut éviter de subir : 
l'exécuteur commence toujours par lui scalper la 
tête ; à l'exception d'une faible partie adhérente au 
front, il en détache totalement la peau, qu'il rabat 
sur Jies yeux, à la façon d'un voile sanglant; puis, 
armé des couteaux, qui se succèdeyit dans ses mains, 
il enlève lentement, ^our les découper en nom- 
breux morceaux, les parties du corps que le sort a 
désignées ; il ne quitte ce cruel travail que de lassi- 
tude. Le reste de l'horrible besogne est abandonné 
à la férocité de la populace, qui achève ce que le 
bourreau n'a pu finir. 
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Tirons un voile sur les lugubres tableaux que 
cette étude de la pénalité chinoise vient de faire 
passer sous nos yeux,, et faisons des vœux, cher 
lecteur, pour' que la loi de TÉvangile pénètre enfin 
desabienfajsanteetsalutaireinjQuence les mœurs chi- 
noises, et que bientôt, chez ce grand peuple, règne^ 
sous r empire du Christ, l'esprit de .charité et de 
douceur, uni à Tesprit de vraie et bonne justice. 
Nos missionnaires, soutenus par cette foi qui trans- 
pcnrte les montagnes, aidés par les prières et les 
secours de leurs frères chrétiens de TEuFope, sont 
là-bas les courageux apôtres qui travaillent à ce 
grand miracle : ils préparent ainsi, au prix de leurs 
sueurs et de leur sang , un immense bienfait à la 
Chine, et à TÉvangile un nouveau tiîomphe» 
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Importance de ce grand tribunal; ses attributions générales, ses 
quatre tribunaux subolletn^es ou direetions principales. — Le tri- 
bunal des bâtiinents et édiBces publics, ses attributions particn- 
lières. — Arcbitecture des Chinois, son style propre et son origi- 
nalité. — Beautés et déffiuts des édifices chinois. — Abondance 
d'omenifflits , goût exagéré de la symétrie. — Les « règles 'Offi- 
cielles ». — Cause de Tuniformité des villes de la Chine. -^ Attri- 
butions secondaires du tribunal des bâtiments et édifices pnbHcs. 
— Tribunal des « inatcomevU et objets d'art » ; ses attributions. 



he koung-pou ou le u grand tribunal des travaux 
publics » est la sixième «t dernière cour souveraine. 

Dans un empire ^aussi vaste et aussi peuplé que 
Femptre chinais, il impcMtaît d'organiser, au moyen 
d'une grande administration particulière, la direc- 
tion de tous les travaux d'utilité générale : une telle 
organisation e$t tout à la fois chez un peuple la 
source féconde d'u»^ ^ immense prospérité et le 
signe du génie tutélaire qui préside aux développe- 
ments de ses intérêts. 11 y a <îes siècles que les Chi- 
nois sont en posses^n de ce double avantage , tt 
il est incontestable que la prospérité m;atérieUedoat 
ils ont joui plus longtemps qu'aucun autre peuple 
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est due à Fimpulsion constante que l'État, chez 
eux, a su donner à l'exécution des grands travaux 
d'utilité publique de toutes sortes dont l'empire est 
couvert. Il nous sera facile de nous en convaincre 
par l'exposé qui va suivre des attributions nom- 
breuses qui sont du domaine de la sixième cour 
souveraine. Il s'agit donc ici du véritable « minis- 
tère des travaux publics » du vaste empire chinois. 
Cette grande administration comprend dans ses 
attributions générales non-seulement tout ce qui a 
rapport à la construction^ à l'entretien, à la répara- 
tion des travaux d'art, de tous les monuments et 
édifices publics, soins auxquels se surajoutent l'in- 
tendance et la surveillance des rues, des grands 
chemins, des ponts, des lacs, des rivières et des 
canaux, mais elle régit encore les manufactures de 
l'État et veille à ce que tous les objets qui en sor- 
tent pour l'usage officiel du gouvernement et de la 
cour, tels que vases, instruments, meubles et étoffes 
de toutes sortes, soient exécutés et confectionnés 
selon toutes les règles de la forme déterminée par 
les « rites » ; c'est encore à la sixième cour souve- 
raine qu'incombent le soin et l'intendance des palais 
de l'empereur, des princes, des vice-rois, etc., et 
de tous les édifices publics où se réunissent, pour 
délibérer ou expédier les affaires, les grands corps 
de l'État et les divers tribunaux subalternes qui en 
dépendent; elle doit* en outre veiller à l'entretien 
des sépultures impériales, dont l'enceinte et les 
monuments sont considérés comme des lieux et des 
édifices sacrés. 



INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 345 

Le grand tribunal des travaux publics compte 
dans sa dépendance quatre tribunaux subalternes 
ou grandes directions principales. On distingue : 

Le tribunal des w bâtiments et édifices publics » , 
appelé ying-cheri'thsingM'Ssé ; 

Le tribunal des « instruments et objets d'art » , 
yu-heng-thsing-li-ssé; 

Le « tribunal des ponts et chaussées » , tou-chouï' 
thsing-li-ssé; 

Le tribunal des « champs militaires », tun-tien- 
thsing'li'Ssé, 

Ces tribunaux subalternes se complètent eux- 
mêmes par plusieurs bureaux particuliers aux attri- 
butions multiples. 

Le tribunal des bâtiments et édifices publics, 
considéré comme le premier des divers tribu- 
naux de la sixième cour souveraine, a pour princi- 
pale attribution de s'occuper de la fondation des 
villes et surtout des places fortes dont on juge la 
création nécessaire; il veille à la conservation de 
leurs remparts, ainsi qu'à l'érection et à l'entretien 
de tous les édifices affectés aux services publics ou 
destinés à l'embellissement des cités; il fournit les 
plans et les modèles d'après lesquels doivent être 
exécutées toutes les constructions qui Sont du do- 
maine de l'État, et met un soin particulier à ce que, 
dans ces travaux | on s'applique à suivre les règles 
traditionnelles de l'architecture nationale. 

L'Européen qui parcourt les villes de la Chine et 
examine, avec la curiosité du touriste et l'atten- 
tion du connaisseur, les édifices qu'elles renferment, 
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s'il veut sainement juger de Fart architectural des 
Chinois, doit tout d'abord faire abstraction, en 
quelque sorte entière, de toutes les idées architec- 
toniques qui lui sont familières : tout ce qu'il peut 
savoir, en effet, de rarchitecture de la Grèce et de 
Rome, ou de celle des siècles chrétiens du moyen 
âge, loin de Taider, ne pourrait que lui nuire dans 
la juste appréciation qu'il entendrait faire du même 
art chez les Chinois, car, en vérité, aucune compa- 
raison n'est possible ; îl vaudrait mieux songer aux 
vieux monuments de l'Egypte, avec lesquels ks édi- 
fices de la Chine, dus comme ceux des Pharaons 
au génie d'une antiquité extrêmement reculée, ne 
sont pas sans avoir quelque similitude ; on retrouve^ 
en effet, dans la structure des uns et des autres un 
goût prononcé pour la forme pyramidale et l'em- 
ploi fréquent de colonnes uniquement destinées à 
servir de point d'appui : les Grecs seuls ont su les 
premiers faire de la colonne un des plus beaux or- 
nements de leurs édifices, et combiner dans sa 
structure toutes les exigences de la solidité avec la 
justesse des proportions et les phis délicates har- 
monies du beau et du gracieux. L'architecture 
n'est-elle pas, du reste, une des multiples manifesta- 
tions du génie particulier de chaque peuple? Tout 
autant que le costume national de f bacun d'eux, elle 
indique la différence de leur goût et caractérise 
l'originalité qui les distingue. 

Les Chinois, amis jusqu*à l'excès des traditions 
de leurs pères, se sont appliqués à suivre, dans l'art 
de bâtir comme dans tout: le reste, les cn^ements 
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des anciens âfjes, et se sont plu à reproduire dans 
tous leurs édifices. Tidéal im^ginépar leurs premiers 
architectes. Séparés en outre de tous les autres 
peuples, ils n'ont pu rien emprunter à ceux dont le 
génie, moins servile ou plus fécond, s'est ouvert 
dans les arts des voies plus larges que celles du 
passé; ils ont donc obéi à d'autres goûts et suivi 
d'autres lois; de là, sans aucun doute, le grand ca* 
chet d'originalité quifait des œuvresde leurs mains 
des ouvrages tout à part. 

Quoique abandonnés à leurs seules inspirations, 
les architectes chinois n'en ont pas moins produit, 
à leur manière, des monuments qui ne sont pas 
sans avoir leur genre de beauté. La plupart de ces 
édifices sont, en effet, aussi remarquables par l'or- 
donnance et les proportions qu'on y observe que 
par les grandes beautés des détails qui les embellis- 
sent. La symétrie, trop monotone peut-être, qu'on 
pourrait reprocher à la disposition de leurs diffé- 
rentes parties est souvent rachetée par des har- 
diesses surprenantes, et presque toujours par une 
sorte de grandeur qui étonne. Ce goût prononcé 
des Chinois pour l'uniformité n'est pas exclusive- 
ment, du reste, un trait particulier de leur génie : 
tous les peuples, créateurs d\in genre quelcxmque 
d'architecture, ont procédé comme eux et suivi 
pendant longtemps le type qu'ils avaient primitive- 
ment inventé. Les Chinois, il est vrai, ont fait 
preuve en ce point d'une constance opiniâtre à 
l'excès; mais si le parallélisme exagéré qu'on re- 
marque dans presque tous leurs édifices est un dé- 
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faut de leur architecture, ils sont peut-être aussi les 
seuls, entre tous les peuples, qui aient su allier, par 
rabondarice des ornements, la variété la plus ex- 
traordinaire avec Tuniformité la plus rigoureuse. 

Ce ne sont pas du reste les seules règles de Fart 
proprement dit, telles qu'ils les comprennent et les 
appliquent avec scrupule depuis des siècles, qui ont 
empêché les Chinois de pouvoir jamais trouver un 
genre nouveau d'architecture ou d'inventer un 
< style composite » quelconque ; plus encore peut- 
être que l'antique routine, dont ils sont esclaves, les 
règles officielles que doivent suivre les architectes 
du gouvernement dans la construction des édifices 
publics ont dû contribuer à paralyser toute inspira- 
tion de leur génie inventif et aiTêter fatalement 
tout essor vers quelque heureuse innovation. 

Nous n'étonnerons pas médiocrement nos lec- 
teurs en leur disant que ces règles sont de véritables 
lois de l'État, qui déterminent, non-seulement pour 
les simples édifices publics, mais encore pour les 
villes elles-mêmes, la forme et les dimensions de 
leur enceinte selon la classe à laquelle elles appar- 
tiennent, le nombre de leurs portes, celui de leurs 
rues et la direction que celles-ci doivent suivre, la 
position des temples officiels, des greniers d'abon- 
dance qu'on doit y construire, de tous les édifices, 
en un mot, affectés à chaque service public ou à la 
résidence des mandarins : de là cette incroyable 
ressemblance de toutes les villes chinoises entre 
elles, et qui fait qu'il suffit presque d'en avoir vi- 
sité quelques-unes pour connaître toutes les autres. 
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Rien n'est donc laissé à l'arbitraire ou à la fan- 
taisie des ingénieurs et des architectes chinois dans 
Texécution des travaux qui leur sont confiés par le 
gouvernement ; ils doivent suivre en tous points les 
plans officiels, uniformément adoptés et faisant loi 
dans tout l'empire. C'est un des soins principaux 
du y ing-chen-thsing-li'Ssé, premier tribunal subal- 
terne de la sixième cour souveraine, de se confor- 
mer à ces règlements dans l'exécution des travaux 
qu'il dii'ige et de veiller partout à leur rigoureuse 
application. 

Ce même tribunal est, en outre, chargé de l'inten- 
dance des manufactures impériales de cristaux, et, 
confonnément à la même loi générale qui régle- 
mente tout en Chine, il doit encore procurer pour 
le service de toutes les autres manufactures de 
l'État les modèles ou patrons reproduisant la forme 
légale, d'après laquelle devront être exécutés les 
divers objets confiés au travail des ouvriers. Enfin, 
cette première direction du grand tribunal des tra- 
vaux pubhcs complète ses attributions pai* le soin 
qu elle prend de l'aménagement'et de la conserva- 
tion des forêts de l'État. 

La seconde direction de la sixième cour souve- 
raine, quoique formant un tribunal distinct dit <« des 
instruments et objets d'art » , n'est à bien prendre 
qu'une division de la précédente direction ; ses prin- 
cipales attributions consistent, en effet, à faire con- 
fectionner, conformément aux modèles officiels que 
lui fournit celle-ci, tous les instruments de guerre et 
les différentes armes en usage dans l'armée chi- 
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noise, comme aussi les meubles, îes vases et tous 
les objets d'art destinés au service dé la cour et du 
gouvernement. La fixation légale et le contrôle des 
poids et mesures, dont la surveillance incombe aa 
tribunal des finances, lui appartiennent en propre; 
c'est aussi par ses soins que s'opèrent le choix des 
perles tirées des pêcheries impériales et leur classi- 
fication en cinq oixli^s dans les riches collections 
du souverain. 



§ n: 



TrMsième directîon de la si^xième cour sociT^pvme ou trilMiBal sitbal- 
teme des ponts et cbaiissées. — iKnportaiMïe de cette direction. 

— Nature de ses attributions. — Les fleuves de la Chine. — Le 
« fleuve Bien » . — idées des poëtes et des pbilosopfces chinois au 
sujet de ce flèvre. — Le a fleuve Jaune> «; rapidité de son cours. 

— Le fléau des inondations en Chine. — Art merveilleux des 
Chinois dans rendigueuientdes eaux. — Leurs travaux admirables 
en ce genre. 



Le troisième tribunal subalterne de la sixième 
cour souveraine compte au premier rang de ses 
attributions la direction dès ponts et chaussées, et 
doit en conséquence s'occuper des voies nom-^ 
breuses de communication qui, par terre et par les 
innombrables coure d'eau dont la nature a enrichi 
le sol de la Chine, ou par les canaux en nombre 
également prodigieux que la main de Thomme y a 
creusés, traversent toutes les provinces de ce vaste 
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empire et les rdient à Ja. capitale^ siège de l'auto^ 
rite souveraine et centre administratif, d'où tout 
émane et où tout vient aboutir. 

Pour peu que l'onn considère rinumensc étendiue 
de l'empire chinois, le iîo«iiM^ de ses habitants et 
les soins que réclame T administration d'une aussi 
vaste monarchie, on conçoit de ^te combien i! 
importait, pour fociliter Taction gouvernementale 
et donner satisfaction aux intérêts commerciaux 
des populations, d'y multiplier les moyens de 
ct)mmumcation ; il fûlltiit donc y créer^ en quelque 
sorte partout^ des- voies nombreuses, indispedisables 
traits d'union des provinces les unes avec les au- 
tres, dès villes entre elles et des sujets avec le sou- 
verain. Or, autant et plus peut-être qu'aucun autre 
peuple, les Chinoi^ ont reconnu l'avantage de pareils 
travaux; et il y a bien des siècles déjà qu'ils ont 
mis la main à l'œuvre et produit en ce genre des 
ouvrages qui étonnent. 

Les Chinois ont surtout excellé dans l'artdifficile 
d'endiguer les eaux. Cette science, il est vrai, a dû 
leur éti^ comme imposée par la. configuration même 
de leur territoire : avec un pays plat, où d'im- 
menses fleuves roulentun abondant volume d'eau, 
que gonflent démesarémenti, à certaines époques 
de l'anoëe, des crues considérables et qu'arrête 
momentanément, à de longues distances dans l'in- 
térieur des terres^ le flux même de la mer, les inon^ 
dations sont fréquentes , et leurs ravages immen- 
ses; elles causent aux populations riveraines des 
portes incalculables : la disette pour l'ordinaire en 
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est la suite, et souvent devient pour Tempire entier 
un épouvantable fléau. 

Parmi les grands fleuves de la Chine, il en est 
deux qui sont particulièrement renommés. Le pre- 
mier est le Yang-tsé-kiang, ou « fleuve Bleu »; 
c'est un des plus beaux fleuves du monde. Descen- 
dant des montagnes de l'Asie centrale, il coule 
d'abord du nord au sud, puis du couchant à l'orient, 
emportant à la mer, mêlées avec ses eaux, toutes 
celles que lui déversent, dans un parcours de près 
de sept cents lieues, ses innombrables affluents. 
Dans son cours, extrêmement rapide, il charrie une 
teUe quantité de limon et de débris de toutes sortes, 
qu'il forme et détruit tour à tour un grand nombre 
d'îles , dont les roseaux fournissent aux habitants 
des rives un utile combustible. Çevant Nanking et 
à une grande distance à l'intérieur des terres , ce 
beau fleuve ressemble à un véiûtable bras de mer ; 
son embouchure n'a pas moins de sept lieues de 
large. L'inuption qu'il fait dans T Océan est si 
puissante, qu'il en partage violemment les eaux 
et continue , avant de se confondre avec elles , de 
courir longtemps encore à travers les vagues. 

Le Yang-tsé-kiang est le fleuve aimé des Chinois : 
les poètes l'appellent le « fils de l'Océan » ; les phi- 
losophes voient en lui l'emblème de la grandeur et 
de la bienfaisance; l'historien enregistre, à titre 
d'événements mémorables, ses sécheresses ou ses 
débordements. Pour tous c'est un père aimé, redour 
table et généreux , qui parfois s'irrite et punit , mais 
qui donne, plus encore, richesse et prospérité ; enfin. 
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pour mieux rendre l'idée qu'ils ont de ce fleuve, 
ils disent, parlant de lui : La mer na point de 
rives, et te Kiang est sans fond. 

L'autre grand fleuve de la Chine est le Hoang 
ho, c'est-à-dire le « fleuve Jaune » . Les Chinois 
l'appellent ainsi parce que les terres et l'argile qu'il 
charrie presque en tout temps, mais surtout à la 
saison des pluies, communiquent cette couleur à ses 
eaux. Parti des mêmes régions que le fleuve Bleu, 
le Hoang-ho coule d'abord à l'est; il remonte bien- 
tôt vers le nord, descend ensuite du nord au midi, 
puis, reprenant sa direction vers l'orient, il roule et 
va perdre ses eaux limoneuses assez près de l'em- 
bouchure même du Kiang. 

Ainsi, ces deux fleuves, dont les sources voi- 
sines s'échappent des mêmes réservoirs, sem- 
blent tout d'abord se fuir l'un l'autre; mais, après 
avoir arrosé, chacun dans son cours, les régions 
les plus distantes, on les voit se rapprocher et 
venir ensemble donner à la même mer le tribut 
de leurs eaux. Ne dirait-on pas deux frères, nés 
du mêmoi sein et à la même heure, nourris du 
même lait, grandis sous le même toit? Voyageurs 
de la vie, le même jour les voit se quitter et partir 
pou^ altef chacun où sa carrière l'appelle ; mais 
quand arrive le temps du repot, ils mettent fin 
auk longs Vùy^es qui les ont tenus séparés, et se 
hâteAt d^accoUrir au rendez-vous promis; ils font 
alors un commun trésor du fruit de leurs travaux 
pour en jouir ensemble , durant le soir de la vie ; 
puis, quand l'heure dernière a sonné et qu'ils ne 

1. 23 
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sont plus, oa voit ua même tombeau kis iréunir âra^ 
ternellemeat encore pour dorJKiir Fuii avec Tautce 
leur dernier sommeil. 

Le fleuve Jaune est fort large;, sou -cours est ra- 
pide, ses eauK, aboadaxites,^ inais son lit peu profond 
en rend la navigation difficile; ses débordements 
subits et redoutable» socMt T effroi des populations 
et souvent la cause d& la ruin^ entière des contrées 
(ju il parcourt. Que de fois ne Tart^cdii pas vu. ens^ve^ 
lir sous ses eaux furieuses les plus populeuses cités, 
dévaster les plus riches contrées et porter même en 
des liens: distants de ses rives la désolation et la 
mort! Ce fleuve redouté n est pas le seul à causer 
de pareils désastres; la Chine abonde en rivières 
dont les eaiux trop sauvent rava;gent les contrées 
qu elles avaient d'alx«-d rendues fertiles. 

Conjurer de parefls fléaiio;. sembkraàt de^iroir dé^ 
fier toutes les forces humaines,; mais lutter contre 
la nature même,, n est-ce pas, en même temps 
qu'une nécessité £»ite 4 Tbomme, une des grande 
aptitudes dont IHeu a doté son génie? Les Chinois 
Font possédée à un degré éminent, ^ diu& aucim 
temps ils n(mt iàHJà s^nii durs labeuKt ^u.e ,les par-» 
turbations du monde physique, s\^mfi^9t féconde 
en désastres, împ<^ent à rbuma^irâlé. Non» awios 
pour monuments (feleKU*s.eourageux eSottsle»tr^ 
vaus vraiment gigantesques qWiJis o«t ex^feutésp^Rr 
endiguer hm% fleuves, contenir leurfia^c^^crensar 
leuirs inooaitbrables canwix. 

La Chine abonde eft travani^i^ de cj^ gei»e;: et 
tc^us en général a^enscspt, au donl^ pcÂot dk» iRMt 
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de la cfmceftàfm et de Texécntioiiy une inciHites- 
table supériorité diex le pe vple qui les a eoDStruits. 
Sur certains points du littoral, c'est à la mer niêiiie 
qoe le géme des Ckiaois esst pnveim à opposer 
d'infrandiissables banrièKes; aiUenrSy ce sont les 
fleuves qu'ils ont réussi à diriger : ils savent, selon 
qu'il est utile ou nécessaire, les tenir captifs, ou bien 
les diviser en canaux navigables et en fertilisantes 
irrigations. Là ils ont entassé, pour en faire de fortes 
muraiUes, le granit sur le granit; ici c'est la terre 
qct'ib ont jre«»ée et «se en renparts, qoe ceuro»- 
nent de verts bambous : ces terrassements forment, 
cA certains lieux, une «mple ligne parallèle le lonç 
des eaux;, en d'autres, ils couvrent, comme autant 
de collines a£ti&eielles., les pkiiies et les vallées de 
leurs nombreux entrecroisements , destinés à rece- 
voir, dans des bassins vastes comme des lacs, 
les eaux dévastatrices des inondations. La vallée 
dm Yattgv-tse-kiauç, saurtûot, est particulièrement 
reman|itaJDle par lejprand nombve des travaux de 
ce genre r le Tttyag^eur qui la pâfrcourt eonsidère 
avec soFpcis» ks al^^oements de ees ktamnae^ 
aonas de? terre,, degrés de main d'honme, qp'il voit,. 
em certaiDS eniraib, iMditqplîés à riofijBib,. se prolon* 
g»er desiwrds do flcsve jusj^'aa pied des monta?- 
g^KS ; ilssost étakl» de maoîère à. pouvoir contettir^ 
e«rt:eoipe oppiûrtkn,^ lie trop plesm des emux. et piroté- 
gesrks fvmt^mmmJùîéeai ^omTomMBÊies eoutire ks re- 
do<iâiables.debavdc9afflii;s disflcai^e;: une^ adknÂraÉîctt 
pis» grande peixlhêtre encore s'empavedanavigaiteiM 
cpn hMtpelesicâtesdespt^ovâsces du Kiang-iban et du 
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Tché-kiang, à l'aspect des digues puissantes opposées 
comme d'insurmontables barrières aux élancements 
de la mer : elles sont ^i admirablement disposées et si 
solidement construites, que les digues tant vantées 
de la Hollande peuvent à peine en donner une idée. 
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Canaux et lacs de la Chine. — Le grand « canal impérial » ; son 
importance et son étendue; difficultés vaincues et travaux exécutés 

• pour le construire. — Principaux lacs de la Chine. — Le lac Si- 
hou, son site, ses bords, ses îles, ses pêchers, ses nombreux visi- 
teurs. — Iles flottantes des lacs, leur aspect pittoresque et lenr 
utile destination. — Navigation des fleuves et des lacs. — Les 
barques impériales et les barques du commerce. — Les ba- 
teaux-transports. — Curieux spectacle. — Les jonques manda- 
rines. — Arrosage des champs et des vergers riverains. — Roues 
hydrauliques. 

Si les eaux sont quelquefois un élément redou- 
table à la faiblesse de l'homme , elles deviennent 
souvent aussi, domptées par l'énergie de sa volonté 
et la force de son bras, les puissants auxiliaires de 
ses entreprises et les causes fécondes des richesses 
qu'il convoite : c'est par elles que ce roi déchu 
donne au sol le plus aride de son domaine la plus 
abondante fertilité, et qu'il trouve, au moyen deces 
chemins qui marchent, la facilité de transporter wa 
loin les produits divers de son industrie et de* ses 
labeurs : lourde tâche que les nécessités impérieuses 
de la vie physique imposent à l'activité humaine. 

Pour atteindre ce double but, les Chinois ne se 
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sont pas bornés à utiliser uniquement les nombreux 
cours d'eau dont la nature toute seule a couvert 
leur pays; ils se sont efforcés encore d'en multiplier 
les directions par la création de superbes canaux, 
qu'ils ont creusés presque partout en nombre in- 
fini. Ces larges voies d'eau sont comme autant d'ar- 
tères ajoutées à d'autres artères et qui portent en 
tous lieux, dans le vaste empire chinois, le mouve- 
ment et la vie ; l'Européen qui les a suivies ne peut 
se défendre, au souvenir de pareils travaux, d'un 
sentiment de réelle admiration pour le génie du 
grand peuple qui a su les exécuter. 

Le canal impérial surtout faisait, avant le ter- 
rible débordement du fleuve Jaune en 1857, qui 
l'a rendu innavigable sur un long parcours, le juste 
orgueil des Chinois. Cette immense voie d'eau se 
déroule, en forme de ligne brisée, depuis Canton 
jusqu'à Péking, et parcourt ainsi, en se confondant 
sur certains points avec plusieurs rivières qu'elle 
rencontre, une distance de six cents lieues; rece- 
vant de mille autres canaux tributaires les produits 
des deux tiers des provinces, elle sert à alimenter 
la capitale et reUe le sud au nord de l'empire. 

Il est un point cependant où généralement le 
voyageur abandonne cette voie navigable, mais 
pour la reprendre ensuite après dix ou douze lieues 
de marche sur la terre ferme ; afin d'éviter un trop 
long détour à travers les provinces de Kouang-si et 
de Hou-kiang, on préfère d'ordinaire franchir le 
fameux passage de la montagne Mey-lin, qui con- 
duit de Nan-hiang-fou , la plus septentrionale des 
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T^les de la proTÎnce de Ro«aDÇ-toBg^ à Nan-i^raa- 
fcm^ ville la plus proche da Kouangf-dL La distafNce à 
parcourir est de dix à doioe lieues, par un chemin 
paré de dalles et creusé, en certains endroits de 
la montage, entre deax ciiaes de rochers, doiti: les 
parob à pic s'ëlèyent, de gail et d'autre, comme 
deux ^gantesques murailles. Au terme du voya^, 
on retrouve le canal et les barques. 

Les Chinois ont donné le nom de u canal impé- 
rial » , Yu-^Oy à la plus belle de toutes leurs voies 
navigables faites de main d'homme ; s'ils ont voulu 
par là désigner la grandeur de T entreprise et ées 
travaux qu'a dû coûter ce superi^e ouvrage, 'û nj a 
rien d'exagéré dans cette royale dénominatioa : 
Toeavre est à la fois digne des puissants monarques 
qui en conçurent le projet et du grand peuple qui mit 
à FexécBter son génie et son labeur. On comprend 
smis peine, en effet, tout ce qu'il a falhi d'intetti- 
gence, de patience et d'opimitreté pour £are com- 
muniquer entre elles un nombre aussi prodigieux 
de rivières et surmonter les diffieuilés inouïes d'une 
pareille entreprise. Les Titans ne l'auraient osé; 
les Chinois se mirent à l'œuvre, et forc«%nt sur 
tous les points les résistances de la nature. 

Dans les heiix bas et marécageux, le canal, ex- 
haussé et eontemi entre deux chaussées, coule pour 
ainsi dire en l'air et promène à longues distances 
ses eaux suspendues à une grande élévation au- 
dessus de leur ancien lit. Il im présente alors aux 
yeux qu'un aqueduc immasse , dont on admire la 
hardiesse lorsqu'on pense à l'énorme volume d'eau 
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qn'il soutietit. Partout où !e canal est ainsi sus- 
ptîndu, les chausses qui le renferment sont soute- 
ntres par des nwirs de quatre mètres au moins 
d'épaisseur, composés de blocs de marbre liés les 
uns aux autres par des crampons de fer. Dans les 
terrains montueux on dét^ouvre d'autres prodiges : 
on y a pour ainsi dire fendu les montagnes pour 
ouvîir passâ:ge au cana! ; en qtreîques endroits, il a 
fallu creuser jusqu'à une profondeur de vingt à 
trente mètres pour trouver le niveau. Tant d'obsta- 
cles à surmonter auraient peut-être effrayé tout 
autre peuple : l'opiniâtreté des Chinois en vint à 
bout. 

Outre ses fleuves et ses canaux, k Chine possède 
un grand nombre de superbes lacs, qu'alimente 
Teau des ruisseaux ou l'afflitent de rivières consi- 
dérables. O^elques-tmfes de ces belles nappes d'eau 
sont d'tme telle détendue , qu'on peut les comparer 
à des petites mers intérieures, que sillonnent d'une 
rive à l'autre les barques de pêche ou du commerce, 
et que coupent, aux endroits les moins larges, 
de gigantesques jetîées, entretenues, aux frais de 
TËtat, par les soins et la vigilance du tribunal des 
travaux publics. 

Parmi les principaux lacs de la Chine, nous cite- 
rons le Tong^ting-hoti , situé dans la province de 
Hou-kîang et qui a plus de quatre-vingts lieues de 
circonférence; le Tai-bou, dont une partie s'étend 
dans le Kîang-nan , Fautre dans le Tché-kiang ; le 
Hong-tse et le Kao-yeou, qui se trouvexit dans la 
province de Kiang-nan; elle Po-yang-hou, formé, 
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dans le Kiang-si, par la réunion de quatre rivières 
considérables. Ce dernier lac a près de cent lieues 
de circuit; sa vaste surface est, comme la mer, 
sujette aux typhons et aux tempêtes. 

Mais le plus charmant et le plus délicieux de tous 
les lacs de la Chine est le Si-hou, situé dans le Tché- 
kiang. Ce lac à l'aspect enchanteur est célèbre dans 
tout l'empire par l'agrément de sa position, par ses 
points de vue merveiUeux et les promenades déli- 
cieuses qu'il procure. Il s'étend comme une vaste 
nappe d'azur et d'argent au pied de la ville de 
Han-tcheou-fou , dont il baigne les murs. Son eau 
est claire , limpide , et laisse apercevoir jusqu'aux 
plus petits cailloux parsemés au fond ; près de 
ses bords croît en abondance le lien-hoa ou nénu- 
phar chinois, dont les fleurs et les feuilles entremê- 
lées forment d'espace en espace comme autant de 
rfches tapis de verdure embellis des plus beaux 
dessins, flottant à la surface des eaux. Trois longues 
chaussées, bâties en pilotis et pavées dans leur 
milieu de pierres carrées, traversent le lac en 
différents sens, non dans sa plus grande largeur, 
mais de manière à n'en détacher que des portions, 
alignées dans la direction du nord à l'ouest et de 
l'ouest au sud. Les ouvertures pratiquées de dis- 
tance en distance pour donner passage aux barques 
et aux gondoles qui circulent, sont recouvertes de 
ponts à une seule arche, tous d'une forme pitto- 
resque, et la plupart surmontés d'élégants pavillons 
où les promeneurs peuvent s'arrêter et s'asseoir. 
Les deux bords de ces belles chaussées sont plantés 
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dans toute leur longueur de bananiers, de saules 
à branches pendantes et de pêchers. Lorsque ceux- 
ci sont en fleur, ils donnent à tout Tensemble du 
lac un aspect éblouissant : les habitants des cam- 
pagnes et des villes voisines s'y rendent en foule, à 
cette époque, empressés de jouir du spectacle en- 
chanteur qu'offre la floraison de ces beaux arbres 
du Si-hou. 

Du milieu de cette vaste pièce d'eau s'élèvent 
trois îles; l'une plus au nord, à laquelle conduit la 
chaussée la plus proche de la ville ; la seconde est 
au centre, et la troisième se rapproche du rivage 
méridional. Chacune de ces îles est couverte de 
différents édifices, de temples, de pavillons et de; 
maisons, agréables asiles où l'on se réunit après de 
longues promenades sur l'eau; on y mange avec 
déhces le poisson que le lac fournit en abondance. 

Aperçues du rivage, ces îles fortunées ressem- 
blent à de splendides et gracieuses corbeilles de 
fleurs et de verdure posées sur une table d'argent 
aux superbes dimensions. Celle du nord est la plus 
grande de toutes; à son centre s'élève une mon- 
tagne plantée d'arbres jusqu'à son sommet, d'où 
tous les points de vue sont déUcieux. Les deux 
autres sont plates. En face et à peu de distance de 
celle du midi, trois énormes pihers ou colonnes de 
fer disposées triangulairement surgissent du sein 
des eaux. Les lettrés de la Chine leur donnent 
huit cents ans d'antiquité , mais on ignore absolu- 
ment aujourd'hui leur destination primitive. 

Le panorama qui se déroule autour du lac est un 
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des plus beaux que l'œil de rhomme puisse con- 
templer. A Test, on aperçoit la ville de Han-tcheou- 
fou, qui baigne ses murailles dans ces eaux dont 
elle est la reine, et s'y mire comme dans une glace 
d'argent poli; à l'ouest, au nord et au sud, s'élève 
un vaste amphithéâtre de montagnes qui laissent 
entre elles et le rivage une bande circulaire d'un 
sol uni ; cette suite continue de collines et de mon- 
tagnes aux ondulations douces ou grandioses et la 
bordure aplanie qui est à leur base achèvent la 
magnifique décoration du beau lac qu'elles enca- 
drent, brillant comme le cristal, dans leurs ver- 
doyants contours. Ce n'est partout, sur ces rives 
enchantées, que hameaux ombragés, jardins déli- 
cieux, maisons de plaisance, arcs de triomphe de 
pierre et pavillons aux formes les plus gracieuses 
et les plus originales; on y voit même plusieurs 
habitations impériales, remarquables de splendeur. 
L'une d'elles est particulièrement célèbre par le 
séjour qu'y fit Hllustre Kang-hi, lorsqu^il visita les 
provinces méridionales de son empire. 

Sur les montagnes, au milieu d'arbres et de plan- 
tations de toute espèce, Fœil découvre encore, 
pour finir le tableau, de vastes bonzerîes, des pa- 
godes, des tours, des tombeaux, et, dans les gorges 
qui séparent les collines, des ponts d'une structure 
bizarre et hardie, jetés sur tons les ruisseaux dont 
les eaux murmurantes vont, en courant, mourir 
dans le Si-hon. 

Presque tous les grands lacs de la Chine contien- 
nent des îles ou bien isolées, ou reliées entre elles 
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et à la terre ferme par de soGdes et beBes draras- 
sées. Maïs l'indiistrieux Chinois ne s'est pas con- 
tenté de ce que lui avait donné !a nature : poussé 
par la fantaisie on la nécessité, il a semé comme en 
se jouant, sur tes nappes dean de ses lacs, un 
nombre surprenant d'îles flottantes , qu'on voit çà 
et là demeurer tantôt immobiles commettes jardins 
en fleur , tantôt se mtmvoîr au souffle de la brise , 
semblables à d'immenses barques pavoisées de 
Tcndure. 

Sur les bords de ces beaux lacs, Thabîtant du ri- 
vaj^e a donc coupé les fortes tiges du bambou; sa 
main habile et dure aa travaU tes a solidement nnies 
ensembte comme les poutres d'un plancher; il a 
donné à ce radeau de larges dimensions , et puis Ta 
recouTcrt d'une épaisse couche de terre Tégétafe. 
Avec le temps , les bambons vîvaces dont il a feit 
usage pousseront des jets, entre-croiseront leurs ra- 
cines et donneront au sc4 de sa propriété flottante la 
solidité de la terre ferme. C'est tout nn domaine que 
cet ingénieux habitant des lacs s'est ainsi donné : 
on y voit sur un point la chaumière qui abrite sa 
femiUe, et tout près de là les toits destinés aux ani- 
maux domestiques. Alentour s'étendent les prai- 
ries et les vergers aux cultures Tariées , et dont la 
récolte abondante sera la meilleure récompense de 
cet agriculteur d'un nouveau genre, établi sur les 
eaux. Il n'est pas rare de voir, sur plusieurs des 
beauT lacs dont la Chine abonde , un très-grand 
nombre de ces îles voyageuses , véritables fermes 
flottantes mollement bercées par la brise , se pro- 
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mener à distance , leurs grandes voiles déployées , 
puis se rapprocher, jeter l'ancre, et former un 
véritable archipel. 

Rien n'est émouvant comme l'activité prodi- 
gieuse qui se déploie, de toutes parts, sur les cours 
d'eau, les lacs et les canaux de la Chine. C'est en 
nombre infini qu'on voit circuler dans toutes les di- 
rections les barques impériales pour le service de 
l'État, et celles du commerce pour le trafic et les 
échanges des produits du sol et de l'industrie ; les 
barques de pêche, qu'il est facile de reconnaître à 
leurs voiles de jonc plissées en forme d'éventail et 
à leurs filets noirs étendus pour sécher à l'extré- 
mité des mâts, s'entre-croisent de leur côté avec 
les jonques destinées au transport des voyageurs : 
celles-ci ressemblent, par leur forme et leurs di- 
mensions, à de véritables maisons flottantes. 

Ces paquebots chinois offrent souvent à leur bord 
un spectacle pittoresquement bizarre ; on y voit les 
passagers accroupis dans toutes les postures : les 
uns prennent le thé ou fument l'opium, les autres 
jouent aux cartes, aux dés, aux échecs; le bruyant 
tam-tam annonce les arrivées et les départs. Sur 
d'autres barques plus petites et plus élégantes, re- 
morquées par un canot monté de six vigoureux 
matelots, de nonchalants mandarins naviguent avec 
toutes les commodités d'un confortable parfait ; à 
leurs côtés se meuvent avec rapidité ou lenteur des 
myriades de petits bateaux qu'un seul homm# con- 
duit à l'aviron, ou de longs trains de bois con- 
struits à la façon des nôtres, mais munis de mâts et 
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de voiles. On y remarque des huttes entourées de 
terre végétale, véritables potagers flottants, où les 
mariniers cultivent des légumes pour leur usage. 

L'animation est partout et s'étend du lit des 
fleuves et des canaux aux rives qui les bordent. Çà 
et là, et à des distances très-rapprochées, l'indus- 
trieux Chinois a installé des roues hydrauliques 
pour arroser ses champs et ses vergers. C'est plaisir 
de voir les femmes et les enfants mettre en mouve- 
ment ces ingénieuses machines, et les hommes di- 
riger à travers les guérets les eaux bienfaisantes qui 
les fécondent. « Je désespère, dit un voyageur 
moderne témoin de ce spectacle, de donner une 
idée du travail cyclopéen, de l'énorme trafic, de 
l'industrie patiente, de l'incroyable fertilité, du 
contentement individuel, du tableau de prospérité 
et de paix que j'ai sous les yeux '. » 

Le travail cyclopéen dont parle le voyageur dé- 
signe tout à la fois les immenses remparts de granit, 
assez semblables aux quais de Paris, qui longent les 
rives, et le solide chemin de halage pavé de dalles 
qui franchit sur des ponts de pierre les nombreux 
affluents du grand canal. Les Chinois ont multiplié 
sur leur sol en nombre incroyable les travaux de ce 
genre; en les voyant, on se demande combien de 
générations d'hommes ont dû se succéder dans ce s 
gigantesques labeurs. 

* M. Cooke, correspondant du Times* 
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Les ponts. — Art remarquable des Chinois dans ce g,enre de con- 
struction. — Quelques ponts fameux. — Le pont de Pa-lî-kiao et 
celui fb Siatn-tdbt««u.. — Les pan tt iottants et les poats aospeadiis» 
— Le pont de la vallée de Pi-tsLé. — Elngouement de ccrtaiii& 
empereurs chinois pour la construction de ponts de fantaisie. — 
Gvneosc» ■cmontraDces' desi eaasemr» à ce sujet. 

Il ne suffisait pas aux laborieuses pe^ul^cuiâ^ du 
vaste Empire du Milieu de pouvoir descendre et re* 
mxmter le cours de& fleuves, ui de, suivre avec, leurs 
barques le tracé des caaaux : lesfcesoins prodigieux 
du trafic qui les met eu mjouvemeut exigeaieut.qp.'il 
fût également £aicile de traverser à pied sec ces 
grands^ cbeuûns liquides^ et possible de les &aucl;ûr 
avec tous les véiûcul^s (pie TboiaaaKie. a^^^Jle: à soa 
secours pour le transport des £ardemix : il Mkii 
des px)ats à la Chine; on les y trouve en quotité 
prodigieuse et dausles formes les plus variées». Les 
uns sont en voûte exhaussée, que Fan g;ravit. et 
deseend par des escaliers dont les marches d'une 
trèsr-faible épaisseur facilitent T accès;, d'autves,. 
d'mLe structure plus^ siraplie et plus primitive, n oui 
ni voûtes ni a&ch^s pcoprenuent dites; on ks passe 
sur de largues pierres posées cauune d^s planches 
sur des piles :. quelques-unes de ces dall^ sxML 
d'une longueur qu'on ne peut s'empêcher d'admûiee. 

La pierre, le marbre ou la brique entrent géné- 
ralement dans la construction de? lar plupart des 
ponts que l'on voit en Chiner on en trouve aussi 
qui ne sont qu'en bois on formés de bateaux. Ces 
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,deraiera sont d'une iaveutiaa tjcès-attcienae , ils 
portent le aoiu de. seou^kiao^ « poots flLottants », 
et sont géa^ralemeiot établis sur les g;iraxids fleuves. 
Les pouts construits en forme de voûte sont natu- 
rellement les plyjs remarquables de tous ; il en est 
dont les arches ne mesurent pas moins de vingt 
mètres de largeur; dans la plupart, les piles re- 
posent sur ua massif de marbre ou de pierre dont 
chaque morceau a souvent cinq ou six mètres de 
long. Oi*el<juesrtU3ts de ces ponts se font remiar- 
(juer par leurs arches superposées. On y voit assex 
souvent la ferme ogivale ^ qu'ignorèrent les Bomaims 
et que les architectes du nxoyen âge onl révélée à 
rOccident. 

Parmi les beaux ponts de la Chine, nous citerons 
celui de Pa-U-kiao^j devenu célèbre par la victoire 
qu'y remportèrent lestés,, le 2Ll septembre 1860. 
tft Ce pont, qui est unie œuvre d'art intéressante^ 
mesure cent cinquante mètces de loug s«r une lo- 
geur de treijte environ i de grandes arches très- 
cintrées forment à elles, seules lia largeur du canal „ 
et d'ai^^es plus, petHes relient le pont à la chaussée 
snrékvé^ aurdessus dm niveeu de la plaine» Les 
balustrades d^ marbre sont ciselées avec art » ;, la 
doii^k rangée., dt lions sculptés, qui les surmonte 
dans toute leur lQng;aeisx prodnil l' effet d'un orne- 
ment à la fois étrangje eJr suiperbe;^ u c'est de la 
scnlp^ture chinoise j l'ensemble de l'architecture est 
exk hairm.oni& avec, le paysage,, et la con&tructiûn 
doit être d'une solidité à. tâ4^; é]pi*euv«i ' ^ » 
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Maïs le plus beau pont de la Chine entière est, 
paraît-il, celui de Siuen-tcheou. Voici ce qu'en rap- 
porte le P. Martini : « Je l'ai vu deux fois, dit-il, 
« et toujours avec étonnement; il est tout d'une 
« même pierre noirâtre; il n*a point d'arcades, mais 
« plus de trois cents piliers faits de fort grandes 
« pierres. Ces piliers ont tous la figure d'un grand 
« navire, finissent et se terminent de part et d'autre 
« en angle aigu, afin de rompre avec plus de faci- 
ii lité la violence de l'eau. Cinq pierres égales occu- 
> peut toute la largeur d'un pilier à l'autre : 
<c chaque pierre a en longueur dix-huit de mes pas 
« ordinaires, dont je me servais pour les mesurer 
« en me promenant. Il y a mille quatre cents de 
« ces grosses et longues poutres de pierre , toutes 
« semblables et égales : ouvrage admirable par le 
M grand nombre de ces lourdes pierres et par la 
« manière dont on les soutient entre ces piliers! 
« Il y a des garde -fous ou appuis de chaque 
« côté, faits de la même pierre, avec des lions au- 
ii dessus posés sur leurs bases, et plusieurs autres 
« ornements de cette nature. Vous remarquerez 
« qu'en cette description je ne parle -que d'une 
« partie de ce pont ; savoir de celle qui est entre la 
ft petite viUe de Lo-yang et le château qui est bâti 
u sur le pont; car après avoir passe le château, on 
«trouve l'autre partie du pont,, qui n'est guère 
« moindre que la première. » Le même mission- 
naire donne à ce pont plus de trois cent soixante 
perches ou toises de longueur, c'est-à-dire plus de 
trois mille six cents pieds chinois, et il ne parle, 
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comme il le fait observer, que de la première moitié 
du pont. 

Outre les ponts fixes de pierre , de marbre , de 
brique ou de bois^ et les ponts flottants de bateaux, 
jetés sur les canaux et les fleuves, les Chinois sus- 
pendent sur les vallées et les ravines à remparts 
escarpés, au moyen de fortes chaînes de fer, des 
ponts d'une étonnante hardiesse. Celui de Pi-tsié 
est particulièrement remarquable. A l'occident de 
cette petite ville, située dans la province de Koueï- 
tcheou , se trouve une vallée étroite et profonde , 
formée par des rochers à pic, et au fond de laquelle 
un torrent impétueux roule ses eaux avec fracas. 
Ces lieux escarpés ne pouvant admettre un pont 
d'une structure ordinaire, les Chinois ont imaginé 
de fixer dans les faces opposées et les plus rappro- 
chées du rocher des crampons de fer, auxquels ils 
ont attaché des chaînes ; ceUes-ci sont recouvertes 
de fortes planches ou madriers posés transversale- 
ment, sur lesquels on passe et l'on transporte des 
fardeaux d'mi côté à l'autre. 

Il est tel de ces ponts qui mesure jusqu'à vingt- 
quatre mètres de longuem\ Le mouvement d'oscil- 
lation qu^ili éprouvent quand on les firanchit ^onne 
souvQPt *a«t pfissagers un sentiment de crainte 
involontaire. ■ 

Les (chinois ont été habiles en tout temps à va- 
Mer ft foimç et \§i structure de leurs ponts et à ima« 
giner des moyens faciljes et prompts pour obvier à 
leur rupture^ remédier à ^elque inondation subite, 

faciliter les communications d'une armée ,^ ouvrir 
I. 24 
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OU abréger le chemin aiix* vivres qu'on lui portait. 
Leurs livres anciens parlent des ponts en aro-en- 
ciel, en levier, en balancier, à poulies, en cou- 
lisses, en compas, en fagots ancrés, en pottfres 
empaillées, en barques renversées, en cordes 
tendues, etc. 

Que n'aurions-nous pas encore à 'dire des ponts 
de caprice et de fantaisie , dont les empereurs se 
plurent à orner leurs parcs et jardins de plaisance? 
Ce luxe, poussé àTexcès, atteigmt parfois de telles 
Hmites, qu'elles valurent à quelques souverains de 
la Chine les remontrances des censeurs de l'empire. 
On cite, comme un des plus curieux documents de 
ce genre conservés par Tliistoire , la célèbre re- 
montrance qu'un de ces hommes courageux eut 
la fermeté d'adresser à Tang-li, le Sardanapale de 
la Chine : « Plus, dit-il, les ponts inutiles de vos 
tt jardins s'embellissent et se multiplient, plus les 
« nécessaires se détériorent et diminuent dans les 
« provinces. Les nombreux essaims d'artistes qui 
« «accourent dans votre capitale de toufes les extré- 
« mités dé l'empire ne feront pas des soldats contre 
« les Tartares qui nous menacent; et après avoir 
« bâtf un plus grand nombre de ponts- qu'aucun de 
it vos prédécesseurs, il est bien à craindre que vous 
« n'en trouviez pas un seul pour fiiir et vous sous- 
« traire à leurs victoires. Votre humble sujet en 
« sèche de douleur, et ne vous expose ses justes 
« craintes que parce qu'enivré des mensonges de 
« vos flatteurs, vous ne vfcyez que les fleuri 'de la 
« coupe empoisonnée qu'ils vous présentent. Son- 
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u gez, seigneur, qu'uB yieil ofBcier qui vous dit la 
« vérité au péril de sa tête craint plus la mort pour 
« vous que pour lui. » 

Ce grand art de jeter des ponts sur le courant 
des eaux , que les anciens Chinois ont su pratiquer 
d'une manière si remarquable , a depuis longtemps 
déjè, ainsi que tant d'autres connaissances utiles, 
subi chez eux le malheur des temps et suivi les 
pentes d'une rçelle décadence. C'est assez de nos 
jours pour le ministère des travaux publics de pou- 
voir entretenir, à l'usage des générations présentes, 
les innombrables travaux que leur ont laissés les 
générations passées. 



§ V. 

Routes ôe la Chine, lear «ncieme beauté. — MaisTaîs «tat actuel de 
ces routes. — Les tours ou poistes militaires échelonnés sur leur 
parcours. — Le mont Cenis de la Chine. — Prodigieux ouvrage 
des Chinois. — La route du CSien-si et son -viaduc. 



Les fleuves et les canaux, quelque mvdtipliés 
qu'ils soient en Chine, ne pouvaient seuls suffire au 
mouvement prodigieux et incessant dTiommes et 
de choses qui se fait chaque jour dans ce vaste 
empire ; il existe souvent entre ces grandes voies 
navigables d^immenses étendues de plaines, de 
vallées et de montagnes, qui les séparent les unes 
des autres ; il était donc nécessaire de créer, pour 
franchir ces espaces, des routes et des chemins so- 



T^. 
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lides. Les anciennes dynasties de la Chine avaient su 
pourvoir à cet important besoin d'utilité publique 
et doter le pays tout entier d'un ensemble de voies 
magnifiques, que l'incurie de quelques empereurs 
de la dynastie tartare-mantchoue a laissées s'endom- 
mager d'une manière regrettable : ces routes, dites 
impériales, sont en effet, sur bien des points, à peine 
reeonnaissables aujourd'hui; il est donc nécessaire, 
pour les retrouver dans leur beauté antique ou 
même relativement récente, de se reporter un peu 
en arrière des temps présents ; mais quel que soit 
l'état actuel de détérioration des anciennes routes de 
l'empire chinois, elles attestent, à l'égal des voies 
roiùaines pour les anciens maîtres du monde, la 
grandeur du peuple qui eut le génie et le vouloir 
de les tracer. 

Ces routes sont larges et solidement exécutées , 
pavées dans toutes les provinces méridionales et 
dans quelques autres. Afin de leur donner un 
plan uni, on a comblé des vallées, percé des ro- 
chers et des montagnes, au prix de labeurs 
inouïs. De beaux arbres plantés sur leurs côtés les 
ombrageaient autrefois presque partout, il n'en 
reste aujourd'hui que fort peu; en certains endroits, 
des murs d'une élévation de trois mètres environ^ 
ouverts de distance en distance pour donner accès 
aux chemins des villages, leur servent de bordure. 

Le long de ces grandes voies, le voyageur aper^ 
çoit encore, alignées à la faible distance de cinq li 
en cinq /i, des tours de forme carrée ; les plus éle- 
vées n'ont guère que quatre mètres de hauteur et 
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alternent avec d'autres d'une élévation moindre. 
Sur leur sommet on voit des guérites pour les sen- 
tinelles et des mâts de pavillon pour faire des 
signaux en cas d'alarme. Celles qui bordent les 
routes conduisant à la cour sont crénelées et mu- 
nies, sur leurs plates-formes, de grosses cloches de 
fer fondu. Ces sortes de postes militaires ont été 
établis par la vigilance des gouvernements de 
la Chine dans le double but de signaler à temps 
les émeutes qui pourraient troubler l'ordre public 
et de veiller à la sécurité des voyageurs. Disons 
toutefois que, sous ce rapport encore, le gouverne- 
ment actuel de la Chine est loin d'avoir la vigilance 
et les soins des temps antérieurs. 

Pour donner quelque idée des énormes difficultés 
vaincues par les Chinois pour créer en certains 
lieux les grandes voies qui sillonnent leur empire, 
il nous paraît à propos de signaler, parmi les tra- 
vaux dus à leur génie aussi opiniâtre qu'intelli- 
gent, quelques ouvrages particulièrement remar- 
quables. Pour peu, en effet, qu'on les examine avec 
attention, on ne sait en vérité ce que Ton doit le 
plus admirer, ou de l'idée qui les conçut, ou du 
prodige de travail qui les exécuta. 

Entre la ville de King-tcheou-fou, cité la plus 
méridionale du Tché-kiang et la plus rapprochée 
du Fou-kien, avec lequel elle communique, se 
trouve une suite de montagnes d'un très-difficile 
accès, passage dont le parcours n'exige pas moins 
de trois longues journées de marche pénible. On y 
remarque la montagne Sien-hoa , entre toutes celles 
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qui r environnent la plus roide et la plus escarpée t 
il faut en franchir le sommet. Il n'eût certainement 
pas été impossible aux ingénieurs chinois de percer 
un long et large tunnel d'un bout à Fautre de ce 
véritable mont Cenis de la Chine, ils ont préféré 
r enlacer d'un cbemia à ciel découvert, prodigieux 
escalier d'environ trois ceat soixante marche^ en 
larges pierres, qui circule jusqu'au sommet sur les. 
flancs du géant. Arrivé sur le plateau de la mon- 
tagne, le voyageur fatigué trouve de& hôtelleries, 
gîtes aériens où il peut se reposer de sa pénible 
ascension. Ce passage, qui fait communiquer entre 
elles deux grandes provinces, est tellement fré- 
quenté par le commerce, qu'on y compte habituel* 
lement jusqu'à dix mille porteurs^ occupés sans 
relâche au transport des marchandises et. des. 
bagages. 

Dans d'autres contrées montagneuses^ c'est par 
des tranchées et des viaducs d'une prodigieuse har- 
diesse qu^on s'est ouvert un passage.. U n'est peut* 
être rien d'aussi remarquable en ce g^nre de tra- 
vaux que la grande voie qui conduit à travers 
d'affreuses montagnes à la capitale du Ghen^i. 
Cette route, construite par une armée dans le 
cours d'une expédition, étonn» autant par les dîf- 
ficukés de l'entreprise que par la promptitude avec 
laquelle elle fut achevée. Plus de cent nadlle our* 
vriers, dit-on^ y furent employés. On combla des 
précipices; on coupa,, on aplanit, des montagues; 
on construisit des ponts pom* les faire comuumi- 
quer les uns avec les autres^ et lorsque les vallées 
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pariH'eBft iFop largjes^ on y: éleva des rangées de 
piliers à plusieurs étages pour les soutenir. Ces 
ponts ^ quiformanl} un]e;pafftie: du chemini, sont en 
plusieurs endftoâis. si exkau^és^ qu'on ne voit 
qu'avec effîroi le fond dui précipice; quatre cava* 
liers peuiv^ent ypasfier de fsont. On a placé des pa- 
rapets des deux côtés pour la sâceté des voyageurs^ 
et bàtîi de disfeanse en distance, le long, de cette 
routey des villages poocvuad'hôlelleries. 

Grâce aux soins dont il esli F objet de la part du 
trâ)unal des tiraiiauxpublics de Fiempifre, ce chemia 
suspendu sur des abîmes y ouvrage d'art vraiment 
extraordinaire |i se voit encore, malgré Fancienneté 
de sa constKuctioo^.daiK un état de conservation 
remarquable. 



§ Vï. 



Importance de la' circalation sur Fes- route? de I» Chine. —-^ Les cor* 
poratioDsdea porteurs. •: — Véliieulea^ chÎBois ; la. chaise mandarine; 
litières des dames chinoises ; chariots et grande variété de ce genre 
de' véhicule ; la brouette à voile*. — Les hôtelleries chinoises ; leur 
gein» de confort etjleufs en8»gi;kes« • — Philanthropie du gouverne- 
ment chinois. — Les hangars de refuge. — Droit à ^hospitalité 
dans les pagodes. — Autres attributions* et devoirs particuliers du 
troittâmfi. tribunaisufaaltemctdiK la sixième cour souveraine. 



L'immense mouvement de circulation qui se fait 
sur tous les grands chemins de la Chine présenté 
en son genre luitableau souvent. tout aussi animé 
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et tout aussi étrange que celui que nous avons pu 
remarquer sur les fleuves et les canaux. Les 
moyens de transport ne manquent pas plus en 
Chine par terre que par eau ; et si les véhicules en 
usage n offrent pas précisément toutes les commo- 
dités désirables, ils ont au moins, pour la plupart, 
un cachet d'originalité locale qui plaît fort aux 
Chinois. Quant au voyageur européen que la reU- 
gion, la science ou le trafic appellent sur les voies du 
Céleste Empire, rien ne peut autant et mieux que 
les voitures chinoises lui rappeler qu'il est, en 
latitude, à plus de cent degrés de chez lui. 

La Chine est loin sans doute encoie de voir s'or- 
ganiser chez elle, pour le service des voyageurs ou 
le transport des bagages et des marchandises, 
quelque puissante et utile compagnie , propriétaire 
non pas précisément de superbes voies ferrées, 
comme on en voit en Europe, mais tout au moins 
d'un service régulier, comme le faisaient en France, 
il y a peu d'années encore, nos défuntes mais cé- 
lèbres dihgences d'autrefois. Il existe cependant en 
Chine comme une ébauche rudimentaire d'entre- 
prises semblables dans les nombreuses corpora- 
tions de porteurs qu'on y trouve. Il y a dans toutes 
les villes plusieurs bureaux de ces sortes d'établis- 
sements, qui tous ont une correspondance établie 
dans les autres villes, lointaines ou environnantes. 
Il suffit, avant le départ, de déclarer dans l'un de 
ces bureaux les objets qu'on veut faire transporter. 
Tout est pesé sous les yeux du chef de la corpora- 
tion des porteurs qui doivent être mis à votre ser- 
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vice. On tient dans ce bureau un état exact de tous 
les ♦ colis confiés. Vous payez d'avance; et dès ce 
moment vous n'avez plus à vous mêler de rien. 
Quel que soit le mode de transport que vous adop- 
tiez pour votre propre personne, vous trouverez à 
destination, chez le correspondant de la compagnie, 
tous vos effets et bagages ; le tout vous sera remis 
avec la plus scrupuleuse fidélité. 

On ne saurait s'imaginer le nombre, de ces porte- 
faix, véritables bêtes de somme humaines, affectés 
de la sorte , en Chine , au service des grands che- 
mins. II est des villes où T opulent voyageur peut 
sans embaiT£^ ni délai s'en former une escorte de 
quelques centaines ; là où s'arrêtent les jonques flu> 
viales, c'est par milliers qu'on les voit attendre aux 
heures de débarquement. Une effroyable misère doit 
sans doute contraindre ces pauvres gens à ce dur 
métier : la plupart n'ont aucune espèce de chaus- 
sures ; ils vont souvent tête nue : heureux sont-ils 
quand ils se voient possesseurs d'un vaste chapeau 
de paille pour les garantir de la pluie ou des ardeurs 
du soleil. 

Nous avons été plus d'une fois témoin de la ma- 
nière dont ces hommes de peine portent les far- 
deaux ; ils se servent à cet effet d'une forte perche 
de bambou, à laquelle ils suspendent par le milieu, 
au moyen de cordes, la charge à transporter : deux 
hommes soulèvent et mettent, par ses extrémités, 
la perche sur leurs épaules , et les voilà partis ! Si 
le fardeau est trop lourd, on emploie quatre 
hommes avec deux perches; mais quand le poids 
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ne dépasse pa& les f<Mrce8> d*uDt seul homme ^ le 
portefaix cfaînoîs fiixe aux deax extrémité» de* sai 
perche des cordes d'une loisg^ueuc souTent exaf^ 
gérée ^ y suspend, aniiant que possible en portioess 
égales , les objets qu>*il veut porter , place: par le 
m^ea sur une de ses épaules cettei sorte de fléaux 
au€[uel il sert de pivot : à distance, on dirait use; 
balance ambulante. 

Indépendamiment dui service de ces malheureux 
portefaix, les bagages et les ballots de mvcha»^ 
dises se transportent aussi à dos de mulets, et fdns 
souvent encore sur des chariots , dont la structure 
toute primitive n'a soovent d'égale quf^lâjbîaarrerie' 
de leurs formes. 

Quant 9w voyageur, U p|BUÉ; pour se voîtorer hâr* 
même, cboi»r entre' pluâ^urs le mode de transport* 
qu'iJ jugera d«vofr le mie«x lui convenir. Sa« êite 
précisément très^^^upiés sous le ri^)port de leurs 
qvNttités respectives, ks véfaieutes' chinois le sohI 
assez cependant en fonne et en non^^e pour être 
en harmonie avee (es goûts partieuiiers de charpie* 
voyageur ou cadrer à merveille avec le trop plein» 
ou le maigre volume de sa bourse : avantage tou- 
jours Isrt appréeiad!)ie, des reste, en Chine commet* 
ailkursi 

Parmi les véhicules divers ufités en Chine, 
nous citerons au premier rirag^ la chaise mandarine, 
dont la dénommation seut^ ^ sulfili ^ à démontrer la 
dîstinctioni des hauts et riehbs persocmages qui peu- 
vent s'en procurer les commodes agréments. Assez^ 
semUable à nos chaises à porteurs, cBé est finte 
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de fortes toranches de bambou , croisées à jour en 
forme de treillis, et solidement unies les unes aux 
autres par des liens de rotin; l'intérieur en est 
proprement orné et garni de coussins sur lesquels 
oa s'assied; elle est^ selon la saison, recouverte à 
Textérieur d'ujoe toile det coton coloriée ou bien 
d'une étoffe de laine ou.de soie (|u'on double, en. 
temps de jJuie,, d'une autre garniture de taffetas 
imperméable. Deux hommes suffisent ordinaire- 
ntieiit à la porter ; dans les cas où l'embonpoint du 
voyageur,, chose fréquente en Chine, exige un plus 
grand déploiement de force , on a soin de mettre 
en travers des deux hâtons, ordinairement suffi.- 
saBts , plusieurs autres leviers^ afin de distribuer le 
poids sur un plus grand nombre d'épa;iiles. 

Les numdajins chinois ou les riches particuliers 
peuvent, au gré de leurs désirs , faire usage de cet 
£tfistocratiqi^ véhicule. Quant aux mandarins, tar- 
tares ou militaires, ils doivent, l'hiver comme 
l'été, voyager à cheval: telle est pour eux„ dans le 
but évident d'entretenir l'énergie native qui les ca- 
ractérise, la volonté de leurs empereurs. Les dames 
chinoises de haut rang voyagçnt le plus ordinaire- 
ment dans des litières conamodes, bien ferméi^s et 
portées par des chevaux et des.imilets. 

Les voyageurs, du commun ont recours à des 
nnoyens de transport moins^ commodes ^ mais aussi 
moins coûteux. U. existe ea Chine toutes sortes de 
chariots auxquels on attelle des chevaux , des mu- 
lets et des bœufs, mais disons de suite qu'aucune 
de ces voitures roulantes n'est sus^ndue^ leurs 
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mouvements en sont par conséquent toujours durs 
et fatigants. L'usage des ressorts n est pas connu 
des carrossiers chinois. 

Parmi ces voitures, il en est une qui se fait re- 
marquer entre toutes par F originalité vraiment chi- 
noise de sa structure. Elle n*a qu'une seule roue, 
très-élevée, placée au milieu de Fessieu; celui-ci, au 
moyen de supports fixés à ses extrémités, soutient 
un treillis en forme de civière. Cette voiture sert 
indifféremment à transporter les personnes et les 
effets ; on s'assied à F avant ou à F arrière, et F on 
forme contre-poids avec son bagage ; mais si les co- 
lis sont d'un poids trop lourd , on rétablit Féquilibre 
en les répartissant d'une manière égale sur les deux 
extrémités. Dans ce cas, le voyageur se place et 
trône au milieu. Un seul homme suffit ordinaire- 
ment à pousser ce chariot, mais si la charge est 
trop forte, on lui associe un compagnon qui tire en 
avant. On peut, si l'on veut, y atteler un cheval, 
un mulet, et même un âne : en Chine, comme en 
tout autre pays habité, il n'en manque guère, et là 
comme ailleurs souvent les uns portent les autres. 

La simplicité de cette étrange voiture, disons 
mieufEd, de cette véritable brouette, la rend peu 
dispendieuse pour les voyageurs ; mais on doit pré- 
sumer qu'elle n'est ni douce ni commode. Un mis- 
sionnaire finançais, qui se rendait de Canton à Pé- 
king en 1768, paraît s'être servi de cette sorte 
de chariot, et il ne s'applaudit pas de Fessai qu'il 
en fit. 

« Nous quittâmes le canal , dit-il , pour aller sur 
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a des charrettes ; c'est la façon de voyager dans 
c< cette partie de la Chine, et elle est incommode 
« au delà de ce qu'on peut dire. La charrette est 
u d'un massif à faire peur, elle ressemble assez à 
u nos affûts de canon. Il n'y a place que pour une 
« seule personne, encore faut-il croiser les jambes 
« comme un tailleur d'Europe. On y est secoué 
« horriblement, le soleil vous brûle, et la poussière 
u est quelquefois si forte qu'elle ôte la respira- 
« tion. » 

L'industrieux Chinois, afin de ménager ses forces 
et de diminuer ses fatigues, a fait appel aux vents et 
emprunté leur secours pour mieux rouler ces sin- 
gulières machines ; l'idée lui est venue d'y fixer à 
l'avant un mât avec une natte en guise de voile; 
au moyen de quelques cordages ingénieusement 
disposés, il prend des ris ou oriente à la brise sa 
voile tendue et dirige sans effort sur la terre ferme 
cette barque roulante. C'est vraiment plaisir et 
étonnement tout à la fois pour l'œil européen de 
voir ces brouettes voilières cingler, à la suite les unes 
des autres, sur les grands chemins de la Chine. 

a Sur la cage » , — comme l'a dit d'une manière 
charmante une illustre et trop regrettable voya- 
geuse, — « sont pendus des ustensiles de toute 
u espèce : marmites, pots, paquets de vieux habits, 
u instruments agricoles. 

u A un bout du brancard , la femme de ce na vi- 
te gateur d'un nouveau genre est assise les jambes 
M repliées avec ses plus jeunes enfants sur ses bras, 
tt et quelquefois des volatiles, canards ou poulets 
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M entassés dans des cages d'osier. A Tarrière de la 
« brouette , un ou deux autres enfants se cram- 
u ponnent aux sacs de grain et aux bidons de vin 
« de riz, tandis que Tafiné, sll est assez fort pour 
tt travailler, aide le père, en courant à l'avant, les 
a reins entourés d'une courroie qui est attachée aux 
a brancards. 

« Le défilé de ces brouettes sur la route de Sin- 
« ho à Peh-tang, accompagné des vociférations 
« habituelles et des cris de joie de ces pauvres gens, 
« du bêlement des troupeaux de moutons et du 
u gloussement des volaîHes, formait, au milieu du 
« bruit et de la poussière, un spectacle pittoresque 
tt plein de vie et de mouvementé » 

Il ne sulHt pas au voyageur de la Chine de pou- 
voir choisir entre les moyens dé transport dont le 
pays dispose, et de confier à celui qu'il a cru le 
meflleur sa personne et ses bagages ; quand déjà il 
a parcouru un long espace, et que la fatigue est 
venue, îl désire un gîte pour se reposer. La Chine 
en est pourvue : on trouve sur les grands chemins, 
et même sur ceux des simples villages, des hôtelle- 
ries de toutes classes. Mais si jamais il prenait envie 
à quelqu'un de nos lecteurs d'aller voyager par le 
Céleste Empire , nous lui conseillons de ne pas trop 
se fier aux promesses des enseignes hyperbolique- 
ment originales qui décorent la devanture de ces 
sortes d'établissements et font appel à la clientèle : 
ici, c'est l'hôtel des Cinq Béatitudes; plus loin, 

i Récit de madame de Bourboulon. Le Tour du monde, pag. 90» 
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Fbôtel de la Félicité parfaite y «ou biesi «nccire celui 
du Plaisir sans fin , et tant d'autres mix aimoïKces 
pareilles et tout aussi meiiteuses. Le voyageur , is'il 
estpmfdeiït, feiia bien de n^ descendre qu'avec de 
bonnes et "confortables provisions y vHiire même par- 
fois d'y apporter -son Mt ; autrement , les cinq béa- 
titudes promises pourraient bien être pour èui cdles 
que donne l'abstinence; sa téiicité parfaite, de cou- 
cher sur une simple natte ; mais très-certainement 
son plaisir le plus vrai sera toujours de partir au 
plus vite et de ne plus revenir jamais en ces beux 
détestables. 

En dehors ^ ces hÔteHerîes, tant mal nommées, 
la philanthropie gouvernementale a fait établir de 
distance «n distance des abris hospitaliers, dont 
l'aspect peu engageant , mais nullement trompeur, 
offre au voyageur fatigué tm gîte agréable et sûr 
contre les pluies de l'autonme ou les chaleurs exces- 
sives de l'été. Ce sont de vastes hangars où chaonn 
est hbre de se réfugier à son gré, sans bourse déher. 

On trouve aussi le long des routes des temples *tt 
des pagodes, dont l'asile est ouvert tlurant le jour è 
tout voyageur. Mais si vous n'êtes pas mandarin, 
vous serez, pour la nuit, tant grande que soit votre 
dévotion, le plus souvent invité à continuer votre 
route, ou condamné, si vos jaanbes, vos porteurs 
ou Tos nrrontnres s'y refusent, à contempler mi 
dehors la magnificence des étoiles. 

Nous l'avons d^à dit, l'état actuel des routes de 
l'empire chinois laisse beaucoup à désirer; ce n'est 
pas à dire cependant^ ainsi que l'ont affirmé d'une 
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manière trop absolue quelques voyageurs mo- 
dernes, qu elles ne soient plus l'objet d'aucun tra- 
vail d'entretien de la part du gouvernement; un 
motif politique , autan| peut-être que les malheurs 
des temps, causés en grande partie par les rebelles 
qui, depuis longtemps déjà, ravagent F empire, a 
fait chercher dans cet abandon des grands chemins 
un moyen de défense et porté de préférence l'acti- 
vité du tribunal des travaux pubUcs du côté des 
fleuves et des canaux, moins coûteux d'entretien et 
plus faciles à garder. 

Nous ajouterons, pour terminer ce que nous 
avions à dire du troisième tribunal subalterne de la 
sixième cour souveraine, que cette importante di- 
rection, outre les grands travaux que nous venons 
de mentionner, est chargée en plus de la construc- 
tion et de l'entretien des barques et bâtiments de la 
marine impériale ; à toutes ces attributions d'utilité 
majeure elle enjoint d'autres encore, dont l'impor- 
tance ne peut guère être bien appréciée qu'en Chine : 
tel est, par exemple, le soin que ce tribunal doit 
avoir de procurer à la table de l'empereur la glace 
qui s'y consomme pendant les mois les plus chauds 
de l'année. Une coutume aussi bizarre que respec- 
table veut également que, pendant tout l'été, sem- 
blable offrande soit apportée et déposée dans les 
sépultures impériales , à l'intention et en l'honneur 
des mânes des illustres ancêtres de la dynastie ré- 
gnante ; c'est à cette lAême direction qu'incombe 
ce soin pieux. 
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§ VII: 

Quatrième direction du grand tribunal des traraux publics, ou qua- 
trième tribunal subalterne de la sixième cour souveraine, dit « tri- 
bunal des champs militaires »; ses attributions. — Entretien des 
champs ipilitaires ; entretien des sépultures impériales. — Magni- 
ficence de ces sépultures. — Attributions et bureaux secondaires 
du grand tribunal des travaux publics. 



Les champs militaires, tun-thien, dont le qua- 
trième tribunal subalterne de la sixième cour sou- 
veraine tire son nom {tun-thien^thsing^li-ssé)^ et 
qu'il a charge d'administrer, sont les terres concé- 
dées aux troupes qui y séjournent pour protéger 
l'empire sur les points confiés à leur garde; les ca- 
sernements nécessaires au stationnement de ces 
corps militaires y sont nombreux, il appartient 
donc au tun-thien^thsing^ liasse de veiller à ce 
qu'ils soient tenus en parfait état. 

Il est un autre soin dont ce tribunal est chargé, 
et qui prend aux yeux des Chinois toute l'impor- 
tance d'un devoir religieux; il s'agit de la construc- 
tion et de l'entretien des sépultures impériales. Le 
respect que les. Chinois ont en général pour les 
morts, joint à l'orgueil dont l'homme s'accompagne 
jusque dans son néant, a voulu que les restes mortels 
de leurs Si»uvér#ins reposassent dans des Ueux dignes 
de ces illustres défunts. La piété filiale envers les 
ancêtres est en Chine un dogme universel et vénéré ; 
aussi y quand le « père et la mère » de la grande 
I. «5 
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famille , que son titre pompeux de « Fils du ciel n- 
ne rend pas plus immortel que le moindre de ses^ 
sujets, vient, lui-même, à mourir, ce sentiment 
grandit en proportion -du malheur qui frappe la 
nation entière, et s'affirme par tous les signes exté- 
rieurs les plus propres à le manifester. Rien ne Tat- 
teste mieux que la fnn^re m8gnificefioe:de&sépiil- 
tures destinées aux empereurs de là Chine: ce sont 
de superbes nécropole$:^dimttla'Va^;e éteaiduei,,aa- 
tant que les monuments et les ornements à la fois 
grandioses et. étranges<pii lesdéoorent^estipour le 
visiteur européen le ^et d'unindieibleétoBneniant. 
Chaque dynastie diînoi&e a sa sépulture particu* 
lière.: oeUe: de&^Miog, située dans- le Ghannsi;, est< 
une des plus remffirquablès.^tiie8rmieux.oanSidiwéesu 
On y, oompto (Quatorze; snperb^s^mau&oléea^préoéT 
dé^ d'avenuest que.bonlaat de . chaque câtédeso^ar 
toes.da héros etf desifigures^ étranges^ d'animaux 
divers aux formes^ gigantesquesy taillées; dans, le 
marbre et le granit; . Tous ces^monuments ftmèfaresr 
sont disséminés 1 sur ; lest flancs: idinne- montagne à 
une, grande distance lèSt unsc dies atttreâT;iies|iace 
qu'ils occftpent estt immense. . Da vieiUes farêt&^ de 
cyprès: et d'aaitresrarfareat au j vert feu^Unge^ auxjqueïs^ 
la hache n'a jamais. touché, forment^ ime sombre 
enoeinte à ceshtombeaux fameux. La sépulture djesr 
empereur&aotuels' de la Chine est tout.aussiisplen^ 
dide et dlun: asp^^; également étrangf. C^ souve- 
i^ains d'origine mantcfaoue ont chaisi^ pour dormir 
leur dernier sommeil, le pays^ de Moukdexi, as > Tar^ 
taiieL;,iIs>voBtiaiQssfrepô5endfms:la moriiajix lieiou 
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mêmes qui furent le berceau de leur dynastie. 

L'entretien et la garde de ces vastes et gran- 
dioses sépultures, comme aussi la charge d'en con- 
struire de nouvelles à l'avènement de chaque dy- 
nastie, sont la. grande affaire du quatrième tribunal' 
subalterne' de ltt>si3Eièmft ooiur souvervaine. 

Indépendamment: des quatre principalèfS' dlrec*- 
tions dont nous venons de décrire les attributions 
re^ectives,J' organisation, du grand tribunal des 
travaux^puUics: aamprend encore plusieurs inten- 
danees ou buieaux.. chargés, dioffîces. particuliers. 
C'estsainsi^par exemple^ q^ela.fonte: de&monnaies,. 
le règlementi légal des poids: et mesures, la fabri- 
caiion des^ poudres, la. trésorerie des. arts et des 
numittfacture&.de rJÊtât.,,etc, sont au nombre de 
sessi attributions^ 

Afin dexlonner à.nosiecteurs.uiie idée plus com- 
plète dugenre anchitectmial.gpùté. des Chinois, et 
dont cet important ministère est*chargé de conserver 
les: règles traditioaneUes, ^ m)us. placerons ici la 
description.de. certains monuments d'un caractère 
et d'ua'Sty4e>partici^iefs,, dont. nous n'aurions pas 
occasion de pader ailleurs.. U. s'agit des tours cé- 
lè!bres:;dekL Chine et . des. ancs* de triomphe , sortes? 
dermoniunentsc. non. moins cuideux.en leur genre, 
et que pou^ les .mûti£s les. plus^ divers., les Chinois* 
OBÈ.prodig^iés partout 
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§ VIII. 

Tours chinoises. — > Nombre prodigieux d'édifices de ce genre en 
Chine ; leur destination et leurs nombreuses variétés. — Les tours 
dites de « porcelaine ». — La célèbre tour de Nanking. — Les 
ares de triomphe; leurs diverses destinations, leur forme archi- 
tecturale. 

Les Chinois ont eu dans tous les temps, mais sur- 
tout depuis l'introduction du bouddhisme chez eux, 
un goût particulier pour la construction de tours 
élevées , généralement consacrées au culte du dieu 
Fo. On donne à ces édifices le nom de hou et de 
leou; le nombre en est si considérable, qu'il n'est 
presque pas de ville, ni même de bourg, surtout 
dans certaines provinces, qui ne possède en ce 
genre quelque édifice plus ou moins remarquable. 
Si nous en croyons de nombreux documents histo- 
riques, les anciens Chinois ont dû pousser bien 
plus loin que les modernes le luxe de ces tours | 

aériennes; on y voit, en effet, mentionnés plu- ' 

sieurs de ces hou^ bâtis en marbre blanc, en bri- I 

ques dorées, en bois de cèdre, et même en cuivre, ( 

du moins en partie. Telle de ces tours ne mesurait 
pas moins de cent à deux cents mètres d'élévation ; 
leur forme extérieure variait autant que leurs dé- 
corations intérieures. Quelques-unes avaient leur 
escalier en dehors, garai de sa rampe, lequel s'éle- 
vait en circulant d'étage en étage; d'autres se dres- , 
saient au milieu des eaux, assises sur un massif 
énorme de roches entassées, parmi lesquelles on I 
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disait croître de la verdure et des arbres, et qu'on 
embellissait de cascades et de chutes d'eau. Ces 
derniers leou n'étaient quelquefois qu'un rocher 
pyramidal très-élevé, couvert de mousse, de petits 
arbrisseaux et de fleurs sauvages. 

Les tours qu'on remarque aujourd'hui en Chine 
sont à peu près toutes construites sur le même 
plan : ce sont des hexagones ou des octogones di- 
visés en sept, huit et quelquefois dix étages, qui de 
la base au sommet diminuent graduellement. 
Chaque étage est marqué par une espèce de cor- 
niche qui soutient un toit à six ou huit pans, aux 
angles desquels sont suspendues des clochettes. Au- 
tour de chaque étage règne une galerie ornée d'une 
balustrade. La plupart de ces tours sont revêtues 
extérieurement de porcelaine et ornées de diverses 
figures artistement travaillées; les murs intérieurs 
sont souvent incrustés de marbres de différentes 
couleurs. L'idole principale à laquelle ces sortes 
d'édifices sont consacrés se trouve ordinairement 
au dernier étage ; on voit dans les autres une mul- 
titude de divinités secondaires. 

Parmi les tours fameuses de la Chine , la plus cé- 
lèbre de toutes était sans contredit la belle tour de 
Nanking. Détruite, en 1856, par les rebelles, on 
a' en voit plus aujourd'hui que les débris amoncelés. 

En voici une ancienne description : 

« Cet édifice , le plus singulier peut-être de tout 
l'Orient , s'élève du miUeu d'une vaste bonzerie , 
située hors de la ville. Un massif de briques ou 
plate-forme, entourée d'une balustrade de mar- 
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bre^brut, ^tiàJaqaelle iNi;iiHBite partmKflfficalMrrile 
dix à douze I marches, hii itsRl.de :hsse. Jm .tour 
est<an oct9goiie,'d0iiti0haqiie:oàtéa:pràstdje!(Hize 
mètres de tlong, ce qui tdomK iwae aeireonétérence 
d'environ guatre^yingtfeiiiqiiiiètffes mt im' dîaseiàtre 
de Tingt-4huit à peu près. 

«fLepîed de la tour,jà laditÈanee.derâujfmètres, 
fest entouré d'un mur^diuiie *Jiairteurniiédiocii&, de 
forme i^lemeatt«(etog0zie,)smvfasquelcpose!rextré- 
innté d'un) toit qurprendmaîssaaœteidu ncorps^méme 
de la tour; l'espace kksé tvide forme ainsi une 
çaleriexou?r«rte. 

i« Le ^mur , au ^rez-^e^«faaiisfiée>, a iqBEatre 'mètres 
d'épaisseur : » celle-ci ' décroît.^ imesore «pie :le imur 
^'élève. fTouteiia surface extériewedlelaitour, de- 
puis «sa «base jifsqu'au demi«r étage, lest revêtue 
d'une poretélaiue g^rossière de codbnr bkiee,'¥ttcte 
^t jaune ; ilin'entre »pas d'autre porcelaine »daas da 
coDStruetion de cette < t^ur ^étèbre . que . ee -simple 
revétfmi«ut': o'est'donc àitoetcqu'oniS^inia^g^igfê'trDp 
généralement encore en «Europe -que ïtwHtrlnédifice 
est fait de cette sorte de inatériai»L. îLes rtoits ^sont 
^nt tuiles .veftes, ventilées et ttrès-i^brittaciites. 
«Les étages sont «u «nombre de ?iieuf •: chacun 
d'eux estinfarqué por'ime xoniiiilve ^ placée à un 
r mètre au-dessus des » fenêtres, ^ et ^par.im toit en 
saillie qui couvre la ^ferîe »«Qttérieore, ïkiqiielle, 
lavec 'sa' balustrade,' r^^BiltDur de ôbaque étoge. 
A tîhaque «ngle du'toit ^soiit -suspendues * des clo- 
chettes «de cuivre, < que le moindre vent agite et fait 
^sonner d'une manière à la fois'bizarre et lagréattle. 
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Totttes les corniches soitt chargées d'omsnGSitfcs Ae 
scnipture. 

€ Dans la salle du rez-de-chaussée, on remarqiee . 
comme im dôme d'airain^ ouveffrvis-à-^vis dcaquatre 
fenêtres de la tour : 'à chaque ouvertiire ou^oisfere 
du dôme, on^voitîune grosse 'idole dorée. 

te Le premier étage- edt le 'phis. élevé:: les suivants 
décroissent progreraivemont. ills «ont «éparés «ntre 
eux par' d'épaisses solives, qui'se croisent en ;tout 
sens pour soutenir le plancher supérieur; «ces so- 
lives «ont peintes et chargées d'une grande variété 
de figures. 

«'Chaque étage est éclairé par quatre fenètfos, et 
offre intérieurement 'une grande pièce : au 'milieu 
est une lourde et grosse idole ' dorée ; '■ les muBS en- 
vironnante sont tapissés d'une infinité de statues 
plus petites, taillées en relief dans la 'pierre, féjfa- 
lement embellies de dorures; c'est par eentaiices 
qu'on les compte dans -chacune de, ces salles. 

a Le couronnement de c^ édifice n?en est pas 
ime desmôins belles parties. Il consiste en un toit 
conique surmonté d'unfott mât, long dedix mètres, 
qu'on a dressé et assujetti tout au sommet. 'Cette 
sorte d'aiguille est. ornée de plusieurs grands cer- 
ceaux de'fer,'placfésles uns au-^dessus des autres, 
sans la toucher, et dontifes diamètres décroissent 
graduellement pour imiter la forme pyramidafe ; 
ils paraissent à l'œil former un cône évidé et tout 
à jour. Un globe doré et d'une grosseur extraordi- 
naire, placé A l'extrémité de cette 'flèche aérieniie, 
termine ce couronnement, dont la structure légère 
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produit un agréable effet. Cette superbe tour s'élève 
à une hauteur de p\jxs de soixante-six mètres dans 
les airs. » 

Les arcs de triomphe sont, en Chine, plus nom- 
breux encore que les tom's. On en voit non-seule- 
ment dans les villes et les bourgs, mais encore sur 
les montagnes, sur les collines et le long des grands 
chemins. La reconnaissance det peuples s'est com- 
plu en quelque sorte à ériger presque en tous lieux 
ces monuments d'honneur, destinés à consacrer la 
mémoire des souverains ou d as citoyens illustres que 
de grands bienfaits, des actions d'éclat ou des ser- 
vices signalés ont rendus chers àlapatrie. Les vertus 
mêmes des femmes ont droit, en Chine, aux hon- 
neurs publics; et il n'est pas rare de voir des arcs 
de triomphe • élevés à la gloire de celles qui, par 
leur modestie, leur pudeur et l'attachement aux 
devoirs de leur condition, ont mérité l'estime de 
leurs contemporains, et dont la vie est ainsi offerte 
en exemple aux autres personnes de leur sexe. 

Les arcs de triomphe chinois varient par la gran- 
deur, la forme, souvent aussi par la nature des maté- 
riaux employés dans leur construction. Les uns sont 
en pierre, d'autres en marbre, quelques-uns même 
simplement en bois. Ils n'ont ordinairement qu'une 
arcade, plusieurs cependant en comptent trois, 
dont une grande au miheu, et deux plus petites aux 
côtés. Vus à distance, ils ressemblent assez aux 
édifices romains de ce genre, mais ils en diffèrent 
totalement par la disposition des parties et le goût 
de leurs ornements. On n'y trouve ni chapiteaux. 
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ni cordiches, ni rien encore qui ressemble aux 
cariatides, aux bustes, aux statues, dont l'art, chez 
nous, aime à embellir ces monuments ; ce qui paraît 
avoir quelque rapport avec notre frise et en tenir 
lieu, est d'une hauteur disproportionnée, qui choque 
des yeux européens: c'est dans cet espace que 
les Chinois mettent des inscriptions, qu'ils se 
plaisent à encadrer dans des ornements en relief 
de toute espèce. Toutes les autres parties de l'édi- 
fice sont également couvertes de sculptures ; on y 
voit des figures d'oiseaux, d'animaux ; des fleurs, 
des feuillages, travaillés avec une grande délica- 
tesse, proprement évidés et presque à jour. Toutes 
ces figures ont tant de saillie qu'elles paraissent se 
détacher entièrement du tond. Plusieurs de ces mo- 
numents sont remarquables par le fini du travail; 
la beauté étrange et bizarre de leurs ornements 
fait parfois oublier la défectuosité de leurs propor- 
tions. 
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nSTIinXIONS eOHPJkÉUBNTAIRES DE XÎ^UHUNISIttATIOlf 

AQfiËBISDKE J>E l'sHIHBS. 



Dffice des colonies. — Ses six divisions et leurs attHbutions respec- 
tives. — La cour des référendaires ; ses devoirs et ses attributions. 



A côté des grandes cours souveraines, véritables 
ministères du gouvernement chinois, se trouvent 
encore d'autres institutions distinctes qu'il importe 
de remarquer; leur action, jointe à celle des six 
principaux corps de l*État, dont nous avons décrit 
la nature et les attributions respectives, complète 
l'administration supérieure de l'Empire. Ces divers 
tribunaux sont nombreux, et déjà nous en avons 
mentionné plusieurs en divers endroits de cet ou- 
vrage , comme , par exemple , la « cour d'appel » , 
au chapitre de la Justice ; la « cour de l'étiquette >* , 
dans celui des Rites , etc. ; ceux dont il nous reste à 
parler, comme présentant un véritable intérêt, sont 
au nombre de quatre, savoir : 

L'« office des colonies », ou le /j-/àn-juen; 

La « cour des référendaires ou palais des repré- 
sentations», toun-tchin-sse; 

Le a tribunal des censeurs »,ou le tou-tcha^ 
yuen ; 
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^t la «'forêt de pinceaux » , ou la célèbre acadé- 
. iriie impériale fies» hun-lin. 

V L'office des colonies estime sorte de niinhtère 
des affaires étrangères, spécialement chargé de 
l'administration des populations de races diverses 
rattachées par quelque hen de dépendance à l'em- 
pire éhinois ; on désigne ces 'peuples feudataires 
sous la dénomination de aï-jun, « étrangers du de- 
hors » . 

Xi'dffice des colonies est divisé, connne l'admi- 
nistration supérieure de l'empire elle-même, en six 
tiépartements ou secïtions; îl surveille les tribus 
mongoles , règle du mieux qu'il le peut les affaires 
assez enibrouillées de ces tribus nomades et tur- 
'bulentes, et gouverne le'Thibet, sous'te couvert du 
grand lama, souverain déifié de ces contrées; son 
pouvoir s'étend en outre suivies petits États maho- 
métans du Turkestan, et sur les autres peuplades 
de'laTartarie indépendante, tributaires de la Chine. 
La première division du ly-fan-yuen a pour attri- 
butions principales de déterminer les limites des 
"territoires extérieurs et d'administrer* les peuplades 
qui les occupent à l'état^ fixe ou nomade; elle gou- 
verne de même 'la 'MongoUe intérieure, s'occupe 
des routes et autres voies de communication qui 
donneilt accès dans cette contrée, fixe les impôts 
.'OU taxes imposées aux populations,* etc. ; il lui ap- 
partient encore de ré^ler'les'honneurs etles digni- 
tés ties chefs indigènes et leurs mariages avec les 
princesses de 'la famille impériale; mais c'eàt 'la 
seconde division qui détermine leurs émoluments, 
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fixe les tributs qu'ils doivent au suzerain, règle 
leurs visites à la cour et la réception parmi eux des 
filles de sang impérial dont ils obtiennent la main. 

La troisième division exerce son contrôle et son 
autorité sur les populations et les chefs de la Mon- 
golie intérieure, et sur les tribus nomades des Gor- 
kas, des Tourbets, des Hochoits, des Rhoits, des 
Tchoros et des Oeleuths, dont les bandes voya- 
geuses parcourent Tune et l'autre Mongolie ; elle 
dirige également, dans le Thibet antérieur et dans 
le Thibet postérieur, les a£Faires du grand lama, 
au moyen de deux ministres plénipotentiaires rési- 
dents. 

A la quatrième division se rapporte le soin de 
régler les émoluments des lamas de la Mongolie 
extérieure, tandis que la cinquième est chargée des 
affaires des Pourouts, des Kassaks ou Raïssaks, et 
des peuplades turcomanes de Khokand, de Badak- 
clan, de Belour, de Tachkend, tribus mahomé- 
tanes dépendantes de la Chine. 

Enfin, la sixième division de l'office des colonies 
est spécialement chargée des affaires judiciaires de 
toutes les tribus de la Mongolie extérieure. 

2* Le (c palais des représentations », ou cour 
des référendaires, est chargé de transmettre au 
conseil privé toutes demandes, requêtes, pétitions, 
formules d'appel et de révision des procès, etc., 
que lui adresse le public, ainsi que les mémoires 
et autres pièces que les mandarins civils et mili- 
taires des provinces sollicitent de placer sous les 
yeux de l'Empereur. Le souverain de la Chine 
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étant le père commun de ses sujets, un antique 
usage veut que tous puissent faire parvenir jusqu'à 
lui leurs prières ou leurs plaintes. On voit à la porte 
du palais impérial, comme à celle de la résidence 
des simples mandarins , un tambour sur lequel 
chacun peut venir frapper pour obtenir audience 
ou justice. Une charge des membres de la cour des 
référendaires les oblige à être tour à tour de service 
à la porte de la demeure impériale pour recevoir 
les placets de tous ceux qui se présentent , et pour 
les porter à la connaissance du souverain. 



Tribunal des censeurs ; son action morale sur tous les corps adminis- 
tratifs de l'empire ; sa redoutable influence. — Vigilance des cen- 
seurs; étendue de leurs devoirs et efficacité de leurs remontrances. 

— Inspection des provinces. — Frayeur des mandarins. -^ Inté- 
grité des censeurs attestée par l'histoire ; iniquité de quelques-uns. 

— Admirables exemples de courage et de vertu. — Immense res- 
ponsabilité des censeurs. 



Le tribunal des censeurs, dont Faction toute 
morale exerce sur tous les autres corps de FÉtat, 
et jusque sur les marches mêmes du trône, une 
surveillance aussi salutaire que redoutée , est une 
institution particulière à la Chine et d'un caractère 
tellement exceptionnel, que celle même des cen- 
seurs de Fancienne Rome ne pourrait lui être com- 
parée. Ce redoutable tribunal, placé en dehors de 
tous les autres corps constitués de FÉtat, les sur- 
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veille et les domine tou&. Les ministres, Jesprinces^^ 
Fempereur. lui-rmema, tout le monde doit, suhir.,^ 
quand il. y alieu^Ja sévâ:ité da ses. remontrancas. 

Les membres ide ce tribmial, gardiens, vi^^ikints. 
de Tordre moral, se divisent ensdeiuu classas. : celle, 
des censeursidu.titrede Aâo oui «examinateurs.»^ 
et. celle des. censeurs, du titce de tao ou « es^j^op— 
teurs »,. lesquels se p^fftagçal,. séparés oui réunis^, 
le&fonctions de leurs redoutables attributions^ Pla» 
cé&y pour ainsi, dire,, entr^ le, ciel. et. le.prinoe,t 
entre le prince et les mandarins^ entre le& manda- 
rins et le peuple, Tunique soin de ces magistrats 
doit être de découvrir les crimes pour les faire pu- 
nir, et de défendre la vérité, Tinnocence, la justice 
et les antiques lois de Tempire contre tous ceux 
qui oseraient les violer. Leur droit de censure est 
souverain et. leurs « rementrances inattayiahles-^ , et: 
quand' cett^'Kîi équivalènf^à* un- acte^ d^accusatieiF 
pouvant entraîner un jugement, et* une peine^ , c en 
est^asses&pcrar motiver ies^rcelïeaxslies»et»T»cti€m d© 
la justice. Une disposition dé la loi,. aussi sage qpe 
juste, veut cependant que, dans ce cas, les plaintes 
formulées par. ces., magistrats soient déférées aux 
divers corps administratifs dont ils inculpent cer- 
tains membres. Mais,, chose; regrettable à dire,, il 
est rar^e que les collègues des accusés (ceux-ci 
fussent-ils innocents) . donnent tort aux censeurs: 
la crainte qu'ils j ont pour eux-mêmes fait taire leun 
conscience et les rend muets. 

La sunv^eillance des censeurs s'exerce d'abord 
sur les gpands corgs de Tadministration supérieure 
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d&rÉtat. Chaque cour. souveraine a âoacen&eur, qui 
assiste silencieux et attentif à toutes, ses délibéra^h* 
tions; il:n y a pas voix délibécative,,mais il observe 
tout. L^assemblée commet-^lle jqiielque erreur, quel- 
que irrég^arité,, quelque £auta, volontaires ou non, 
il se. garde bien de faire aucune observation:: il est . 
r œil. qui. voit t ou t^ etJa. bouche qui sa tadt. Le droit, 
du censeur est.de tout entendre, et son devoir,, de 
ne rien dire à personne,.si ce. n est ài Tempereur^, 
qu'il doit sans retard informer de ce qji'il a observé 
de défectueux^ de répréhensible, de contraire aux. 
loi&de rem|ureï et capable de nuire à>sa. bonne ad?- 
ministration. . Cette terrible surveillanee des» cen-r 
seurs ne se.borne pas. aux acteSv de la vie pubUq^ie 
des. plus hauts, dignitaires de TÉtat,, elle s'étend à. 
leur, vie privée, scrute leur conduite particulière 
pour en. cosmaitre les fsuites^secnàtes. et:les>>déiion* 
cer au souverain^ 

Le tribunal des. oenseurs exïeroe son inspection. 
daaa& toutes^ les provinces de Kempire par des 
surveillants et des. Gornespondants. qu-il y établit,, 
ou bien par ceux de ses membres quai; j: envoie, . 
quand le besoin Ueiûg^.. IL veille d'une > manière 
particulière àxeque le peuple y. soit promptement. 
secoum.dans ses calamités^^ à ce que le&pauvresj; 
les vieillards^ les> orphelins soient assistés^ &à . tout, 
tempj^. suivant li^n loisa et W règlements de Tom:^- 
pire; mais U. a charge surtout de réprimer et de' 
punir les.abus^.que Kaloignemaiit.du. pouvoir ceiir- 
tral.rend toi^9Au*& plus: facile»^et plusr fnéquentSrde, 
la^pait desL fiMaoti onnaires publics.. 
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Dans ces tournées d'inspection, les censeurs dé- 
légués par le tribunal prennent, dès qu'ils arrivent 
dans les provinces, la supériorité sur les vice-rois 
et tous les autres mandarins. L'effroi devient alors 
général parmi tous les fonctionnaires de FÉtat. 
Ceux dont la conscience n'est pas en paix s'em- 
pressent d'aller au plus vite leur offrir des présents, 
pour éviter d'être dénoncés à l'empereur : mal- 
heureusement, il n'est pas rare de voir les vrais 
coupables , à moins de vexations par trop criantes 
et trop publiques, échapper à un chàticent trop 
souvent mérité, et la pauvreté, quelquefois même 
la vertu, subir presque uniquement la peine du 
crime. C'est ainsi que parfois ces visites, faites 
pour découvrir et réprimer les abus, ne servent 
qu'à enrichir ignominieusement des magistrats 
dont la vigilance et l'intégrité devraient former les 
plus saints et les plus sacrés de leurs devoirs, et 
que, par le fait de la malice et de l'improbité de 
quelques-uns d'entre eux, une des meilleures insti- 
tutions de la Chine devient une agence de hon- 
teuse iniquité. 

Mais à côté de ces souillures, les a maies de 
l'empire sont pleines d'exemples de haute dignité, 
d'éclatante vertu, d'héroïque courage, donnés par 
ces magistrats. On sait que leur plus grand privi- 
lège est d'exercer leur redoutable ministère à 
l'égard de l'empereur lui-même ; mais s'il arrive 
que le trône soit occupé par un mauvais prince, on 
comprend tous les dangers d'un pareil devoir; 
cependant, plutôt que de trahir la vérité et de to- 
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lérer les abus, les censeurs chinois Font souvent 
accompli au mépris des tortures les plus atroces et 
de la mort la plus cruelle. On en a vu dans ces pé- 
rilleuses circonstances faire porter leur cercueil à 
la porte du palais, bien persuadés qu'en réitérant 
leurs représentations, demeurées jusque-là sans 
effet, il y allait de leur vie ; d'autres, frappés du 
glaive ou déchirés cruellement par les instruments 
de supplice, protestaient encore d'une voix mou- 
rante contre les excès d'un pouvoir tyrannique, ou 
bien écrivaient avec leur sang sur la terre ce qu'ils 
n'avaient plus la force d'articuler. La mort de l'un 
d'eux a souvent été le signal du combat pour les 
survivants, car tous, se succédant les uns aux 
autres, doivent ajouter les protestations aux protes- 
tations, et eussent-ils jonché de leurs cadavres les 
avenues du palais, celui qui reste doit les fouler 
aux pieds pour s'en approchera son tour, élever la 
voix comme ceux qui l'ont précédé, et, dans l'ac- 
complissement du même devoir, mourir, s'il le faut, 
de la même mort. Les plus belles pages de l'histoire 
de la Chine sont celles qui attestent les exemples 
d'un semblable courage, souvent donnés par ces 
illustres et vertueux magistrats, dont l'unique souci 
doit être de vivre et de mourir pour le bien pubUc. 
On conçoit facilement combien iHie telle institution, 
jointe i la sagesse reconnue des lois de la Chine , 
a dû contribuer tout à la fois à la longue durée 
et à la gloire incontestable de cet antique empire. 
Il ne faut pas croh'e toutefois que les privilèges 
dont jouissent ces sévères magistrats leur donnent 
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le droit de mancper aa souverain ; la même loi qai 
ouvre tant de chemins à leur zèle pour arriva* 
jusqu*à lui et se faire entendre de son auguste per- 
sonne, lève le glaive sur leur tête et les dévoue au 
dernier supplice, s*ils ont la témérité de se per- 
mettre un mot qui effleure seulement le respect dû 
au u père commun » . Autant elle leur fait un devoir 
rigoureux de lui dire la vérité avec candeur et 
aussi avec force et énergie, autant elle exige qu'ils 
évitent tout ce qui pourrait l'exprimer d'une ma- 
nière offensante et blâmable. Un mot trop amer ou 
satirique, une parole équivoque ou trop peu res- 
pectueuse, seraient pour eux des crimes irrémis- 
sibles. Le monarque n'aurait qu'à révéler leur faute, 
pour soulever contré eux tout l'empire et les rendre 
Tobjet de l'exécration publique ; il voudrait même 
pardonner au coupable, ce serait en vain : la nation 
tout entière demanderait son supplice. Elle se croit 
outragée quand on offense le père commun, et elle 
sent, avec raison, que ces excès de licence pour- 
raient le faire déroger lui-même à cet auguste titre. 
Dans aucun cas, à moins qu'il ne s'agisse d'abus de 
notoriété tout à fait publique, le censeur que sa 
conscience a porté à remplir envei^ l'empereur les 
devoirs de sa charge, ne peut révéler à personne, 
pas même à ses ccMègues, les représentations qu'il 
a osé adresser au Fils du ciel. Une pareille in^scré- 
tion serait punie de mort. 
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§111. 

Académie impériale des Han-Un; origine de la fondation de cette 
célèbre académie; ses prérogatives et ses obligations. — Les bisto- 
rio^pbes et les annalistes de Tempire. ~> Le tribunal de rbistoire. 

— Ancienneté de cette fameuse institution. — Caractère d'au- 
tbenticité de Tbistoire cbinoise. — Garantie de la véracité des his- 
toriens. — Témoignage du P. de Mailfaw — Gurieax dialogue entre 
un empereur de la Chine et le président du tribunal de rbistoire. 

— Influence salutaire de Tbistoire sur la conduite des empereurs 
chinois. 



On connaît tout le prix que les Chinois attachent 
au mérite littéraire, qui est, à leurs yeux, le mérite 
par excellence. A ce titre, la célèbre académie des 
Aan-/in, entièrement composée des hommes les 
plus éminents en savoir littéraire et en connais- 
sances scientifiques, est donc un des corps les plus 
importants de l'État. Ce que l'Institut est pour la 
France, la « forêt de pinceaux » (tel est le nom 
pompeux qu'on donne à cette savante assemblée) 
l'est bien davantag^e pour la Chine. C'est vers elle 
que convergent tontes les grandes ambitions, car 
elle est la voie qui conduit au^ plus hautes dignités, 
soit dans l'État, soit près du souverain. 

Cette fameuse académie, foridée au neuvième 
siècle de notre ère, so«s la dynastie des Thang, 
« est composée, dît M. Hue, de gradués es lettres; 
elle fournit les orateurs pour les fêtes publiques et 
les examinateurs des concours de province; elle 
doit encourager les études et favoriser le progrès 
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de toutes les connaissances. Dans son sein, il y a 
une commission chargée de rédiger les documents 
officiels, et une autre de revoir les ouvrages tar- 
tares et chinois publiés aux frais du gouvernement. 
Leurs deux présidents habitent avec l'empereur et 
surveillent les études et les travaux des académi- 
ciens. Le collège des historiographes et le corps 
des annalistes dépendent de l'académie des han- 
Un. Les premiers sont occupés à rédiger l'histoire 
de tel règne ou de telle époque remarquable. Les 
annalistes, au nombre de vingt-deux, écrivent jour 
par jour les annales de la dynastie régnante, qui ne 
peuvent être publiées que lorsqu'une autre lui a 
succédé. Ils sont appelés à tour de rôle, quatre par 
quatre, à se tenir auprès de l'empereur et à l'ac- 
compagner dans tous ses voyages , pour tenir note 
de ses actions et de ses paroles * . » 

Parmi les différentes branches du savoir hu- 
main cultivées en Chine depuis des siècles, on 
peut dire que l'histoire y a toujours tenu le premier 
rang. La Chine, en effet, est le seul pays au monde 
où le soin de transmettre à la postérité le souvenir 
des événements publics ait été regardé comme une 
fonction d'État. C'est la grande mission du célèbre 
« tribunal de l'histoire » , composé des lettrés de 
l'académie des hcfn-liriy connus sous le nom d'his- 
toriographes et d'annalistes, ki-km-tclieou-houan 
et koue-sse-kouan. 

Cette institution, grâce à laquelle l'histoire de la 

* M. Hue, l'Empire chinois, t. I«% p. 105. 
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Chine, comparée aux annales des autres peuples, 
apparaît revêtue d'un caractère exceptionnel d'au- 
thenticité, remonte aux premiers âges de cette 
grande monarchie et est par conséquent bien an- 
térieure à la fondation de la célèbre académie dont 
elle constitue aujourd'hui une des branches les 
plus renommées. On sait, à ne pouvoir en douter, 
que dès l'origine de leur empire les Chinois ont eu, 
à l'état de corps officiel et d'institution publique , un 
tribunal spécial pour l'histoire, composé d'hommes 
intègres et éclairés, dans le but de transmettre vé- 
ridiquement à la postérité les événements mémora- 
bles concernant la nation, et d'enregistrer avec une 
égale impartialité les bonnes ou les mauvaises ac- 
tions des empereurs. Aucune autre institution, nous 
semble-t-il, ne pouvait être, à l'égal de ce célèbre 
tribunal, plus à même de préserver la Chine de 
toute innovation dangereuse et de la protéger en 
même temps contre les abus du pouvoir. La justice 
posthume de l'histoire est souvent, en effet, plus re- 
doutée des dépositaires de la puissance souveraine 
que le jugement des contemporains ; et pour ceux 
qui sont vraiment jaloux de leur gloire , la respon- 
sabilité encourue devant la postérité parait d'un 
poids plus lourd à porter que celui de leur couronne. 
Tout concourt pour assurer la véracité des an- 
nales rédigées par ces écrivains , véritables magis- 
trats de l'histoire. Voici, d'après le P. de Mailla, 
de quelle manière ils procèdent pour s'acquitter de 
leur haute mission. « Ces historiographes, dit-il, 
!« animés du seul désir de dire la vérité, remar- 
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u quent avec soin et écrivent sur une feaille to- 
u lante , chacun en leur paiticulier et sans le con^ 
tt muniquer à personne, toutes les choses à mesure 
u qu elles se passent; ils jettent cette feuille dans 
a un bureau par une ouverture faite exprès, et afin 
u que la crainte et Tespérance n ^ influent en rien, 
u ce bureau ne doit s'ouvrir que quand la fanûBe 
« régnante perd le trône ou s'éteint, et qu'une 
« autre famille lui succède ; alors on prend tous ces 
u mémoires particuliers pour en composer rhistoire 
« authentique de l'empire *. » 

L'amour de la vérité est pour ces historiens un 
devoir si inviolable, qu'on les a vus plusieurs fois, 
ainsi que les censeurs en face des Nérons de la 
Chine, aimer mieux perdre la vie que de sacrifier 
au mensonge ou à la flatterie envers les mauvais 
princes. Mais ce n'est pas seulement aux souve- 
rains indignes et cruels qu'ils sont redoutables ; ils 
le sont encore aux bons princes, tant ceux-ci sont 
convaincus que leurs fautes mâaie les plus légères 
seraient consignées sans ménagement dans les an- 
nales de r empire! Nous citerons, panni les faits 
nombreux qui témoignent de l'intégrité des histo- 
riens oiBciels de la Chine, l'exemple suivant : 

Taï-tsong, un des meilleurs empereurs de la dy- 
nastie des Tcheou, s'entretenant un jour avec le 
président du tribunal de l'histoire, lui demanda s'il 
lui était permis de voir ce qu'il avait écrit de lui 
dans ses Mémoires. 

* Préface de V Histoire générale de la Chine,, traduite par le 
P.deBlailla/ 
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ft Prince, lui répondit le président, les historiens 
« du tribunal écrrvent dans leiu's annales les bonnes 
u et les mauvaises actions des empereurs, leur^pa- 
u rôles louables ou répréhensibles , et tout ce qui 
« se fait de bien et de mal sous leur administra- 
» tion. Nous sommes exacts et irréprochables sur ce 
u point; aucun de nous n'oserait y manquer. Cette 
« impartiale sévérité doit êtreFattributderhistoire, 
« si Ton veut qu'elle serve de frein aux princes et 
<< aux grands, et qu'elle les empêche de commettre 
« des fautes. Je ne sache pas qu'aucun empereur 
u jusqu'ici ait jamais vu ce qu'on écrivait de lui. 

u — Eh quoi! reprit l'empereur, si je ne faisais 
« rien de bon, ou si je renais à commettre quelque 
a mauvaise action, vous l'écririez aussi? 

« — Prince, répondit le président, j'en serais 
«pénétré de douleur; mais, chargé d'un emploi 
« aussi impoitant que celui de présider le tribunal 
« de l'histoire, oserais-je m'en dispenser? n 

Un autre membre du tribunal, présent, ajouta : 

u — Le président, malgré sa dignité, ne saurait 
u être le maître de substituer le mensonge à la vé- 
tt rite. S'il était coupable d'une telle faute, ses col- 
u lègues eux-mêmes ne manqueraient pas de s'éle- 
(( ver contre lui, et de faire mention, dans leurs 
« écrits, de la prévarication de leur président. 

« — Il y a plus encore, reprit le président; la 
« demande de Votre Majesté et la conversation 
« que je viens d'avoir avec elle seront infaillible- 
u ment consignées dans nos Mémoires. » 

Ce curieux dialogue, à défaut des faits les plus 
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authentiques mentionnés dans Fhistoire de la Chine, 
suffirait seul à faire comprendre combien, dans cet 
empire, un prince doit être attentif à se montrer 
toujours juste et toujours le « père et la mère de 
son peuple » • 

Quel frein cette magistrature de l'histoire n'est- 
eUe pas, en effet, capable de mettre aux passions 
mauvaises ou au despotisme des princes! Pour tous 
ceux en qui il reste encore quelques sentiments de 
vertu, l'impartiale véracité des membres du tri- 
bunal de Fhistoire devient comme une insurmon- 
table barrière opposée à leurs emportements, et 
souvent il arrive que l'influence morale de ce 
tribunal, dont la postérité seule pourtant doit con- 
naître et ratifier les sentences, est aussi efficace 
pour le bien que la vigilante action du tribunal des 
censeurs. Ces deux belles institutions, dont la 
Chine a lieu de se glorifier, ont, du reste, entre elles 
un rapport identique de haute moralité : l'une, si- 
lencieuse pour les générations présentes, auxquelles 
les annales mystérieuses qu'elle écrit profitent ce- 
pendant, parle aux générations de l'avenir; l'autre, 
dont les actes sont avant tout manifestes pour les 
contemporains , instruit encore la postérité par la 
célébrité de ses remontrances. 



CHAPITRE XIII. 

FRANCHISES ET LIBERTÉS DU PEUPLE CHINOIS. 



Liberté des manifestations populaires en faveur ou en défaveur des 
mandarins. — Le droit d'affiche. — Droit de séjour et liberté 
de la circulation. — La liberté de la presse et de l'imprimerie illi- 
mitée en Chine. — Droit de réunion et d'association , usage qu'en 
font les Chinois. — Conclusion au sujet des institutions publiques 
de la Chine. — Mission de la France* 



Il résulte avec une claire évidence de l'examen 
des institutions publiques de la Chine que la mo- 
narchie de ce vaste empire n'est, à bien prendre, 
qu'une véritable démocratie autoritaire : il y a 
donc, en dehors des lois constitutives du gouverne- 
ment et malgré l'absolutisme de sa forme, des li- 
bertés réelles dont bénéficie la nation ; et de fait, 
nous en trouvons plusieurs dignes d'être' remar- 
quées. 

Indépendamment du droit officiel des censeurs, 
dont la salutaire influence s'exerce vis-à-vis de la 
personne même du souverain, le peuple chinois 
jouit, de son côté, de certaines fi^anchises qu'on est 
loin de soupçonner en Europe, et que pourraient 
à bon droit lui envier, même parmi les plus libres, 
plusieurs peuples de l'Occident; mais ceux-ci, dont 
on se plaît tant à vanter la civilisation, sauraient-ils, 
à l'égal des Chinois, faire de ces mêmes libertés 
un usage utile , juste , modéré et tout dans l'intérêt 
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du bien public? II est permis d'en douter : chez les 
peuples comme chez les individus, le tempérament 
et le caractère ne sont point semblables, et, dans 
la vie publique comme dans la vie privée, l'activité 
humaine s'exprime par des manifestations diverses. 

Quant aux Chinois, c'est une justice à leur rendre 
tout d'abord, qu'ils ont en général le plus grand 
respect pour l'autorité , à laquelle ils ne font ordi- 
nairement jamais aucune opposition systématique, 
ni sans motifs : c'est pourquoi, forts du respect 
même qu'ils lui témoignent et de leurs dispositions 
habituelles à lui obéir, ils savent, quand il y a heu, 
se redresser devant elle avec une énergie irrésis- 
tible, et souvent même la faire pher; car, loin 
d'être, comme on se l'imagine en Europe, toujours 
passivement courbés sous la verge de leurs maîtres, 
ils n'hésitent pas, au contraire, quand un de leurs 
mandarins use de son pouvoir d'une manière par 
trop tyrannique ou simplement même tracassière, 
à montrer leur mécontentement, et ne se font pas 
faute d'infliger le blâme hautement et sans crainte 
à tout fonctionnaire qui l'a mérité ; il n'est donc pas 
rare de voir en Chine des manifestations popu- 
laires, persévérantes et énergiques, faire justice 
des plus hauts dépositaires de l'autorité, et forcer 
le gouvernement lui-même à sanctionner le verdict 
qui les condamne. 

Un des moyens le plus souvent employés pour 
redresser les torts des mandarins, « c'est l'affiche, 
et on en use partout avec une habileté qui témoigne 
d'une longue habitude. Quand on veut critiquer 
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une administration, rappeler un mandarin à Tordre 
et lui faire savoir que le peu{>le est mécontent de 
lui, raffichè chinoise est vive, railleuse, acerbe et 
pleine de spirituelles saillies; la pasquinade ro- 
maine pâlirait à côté ; elle est placardée dans toutes 
les rues, et surtout aux portes du tribunal où réside 
le mandarin qu'on veut livrer aux malédictions et 
aux sarcasmes du public. On se rassemble autour 
de ces affiches, on les lit à haute voix et sur un ton 
déclamatoire^ pendant que mille commentaires plus 
satiriques, plus impitoyables que le texte, se pro- 
duisent de toutes parts au milieu des éclats de 
rire *. » On a vu souvent l'autorité supérieure obli- 
gée de rappeler les fonctionnaires devenus l'objet 
de semblables manifestations, accéder même aux 
désirs des populations refusant de recevoir quelque 
mandarin nouvellement nommé pour les régir, 
quand ses antécédents le leur avaient fait con- 
naître déjà sous un jour défavorable. Les Chinois, 
par contre, ne se font pas faute de prodiguer, par 
des manifestations on ne peut plus élogieuses, les 
témoignages de leur reconnaissance à l'égard des 
hommes publics dont l'administration leur a été 
utile et bienfaisante* 

Une erreur très-accréditée en Europe consiste 
encore à dire que les Chinois sont tenus d'exercer 
la profession paternelle, et que personne, s'il n'y 
est autorisé , ne peut abandonner sa résidence 
pour aller se fixer ailleurs : c'est tout le contraire 

^ L*£n^ir€ ehimois, par M* Hoc, t. II, p* 88. 
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qui a lieu. Il suffit de se rappeler ce que nous 
avons dit déjà de Torganisation sociale du peuple 
chinois pour demeurer convaincu qu'aucune loi de 
Tempire n'est restrictive de la liberté des profes- 
sions : chacun peut choisir comme il l'entend, celle 
qui convient à ses goûts ou à ses aptitudes ; et poui 
l'exercer, il n'a besoin d'aucune patente, d'aucun 
permis, d'aucune autorisation de qui que ce soit. 
Il en est de même de la liberté des voyages et du 
droit de s'établir là où on le juge convenable, et 
de la manière dont on T entend. Tout le monde est 
libre de circuler dans tout l'empire, sans avoir rien 
à démêler pour ce fait avec n'importe quel agent 
de l'autorité. L'obligation du passe-port est incon- 
nue en Chine, et chacun peut à son gré se prome- 
ner librement, aller et venir dans les dix-huit pro- 
vinces, sans que personne s'occupe de lui : nulle 
part ailleurs il n'existe peut-être, sous ce rapport, 
autant de liberté et d'indépendance. On conçoit, 
du reste, tout ce que la moindre gêne, apportée à la 
liberté des voyages dans un empire dont le com- 
merce intérieur est en quelque sorte l'âme et la 
vie, causerait de préjudice non -seulement aux 
intérêts privés, mais encore au bien général. 

Les Chinois possèdent pleinement en outre, et 
sans réserve aucune, le droit d'association; ils s'en 
servent, en vue des intérêts les plus divers , pour 
former ce qu'ils appellent des houi ou corporations; 
et s'il est vrai de dire que « l'union fait la force » , 
il est certain que les Chinois , plus qu'aucun autre 
peuple, ont compris ce vieil adage ; ils paraissent, 
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du reste, doués d'aptitudes toutes particulières 
pour le mettre en pratique. En Chine, personne ne 
demeure isolé dans sa sphère : il y a des houi pour 
tous les états, pour tous les genres d'industrie, 
pour toutes les entreprises et toutes les affaii'es. 
Tout le monde s'organise en associations plus ou 
moins nombreuses ; il n'est pas même jusqu'aux 
mendiants et aux voleurs qui n'obéissent à cet in- 
stinct national, et ne mettent en commun ce que 
chacun d'entre eux a d'habileté et d'imagination 
pour mieux exploiter le public et mieux voler au- 
tnii. Mais on voit aussi, par contre, les honnêtes 
gens s'organiser de leur côté, se concerter en- 
semble, veiller à l'observance des lois et venu* 
ainsi, par le concours dont ils ont pris l'initiative , 
efficacement en aide à l'autorité, ou trop insou- 
ciante ou trop faible dans certaines localités pour 
maintenir Tordre. Toutes les associations, en un 
mot, sont permises en Chine; il n'y a d'exceptées 
que les sociétés secrètes organisées dans le but de 
renverser la dynastie mantchoue, et que le gouver- 
nement actuel (cela se comprend) poursuit à ou- 
trance. 

« La liberté de la presse est encore, comme dit 
l'abbé Hue, une de ces vieilles chinoiseries quç les 
Occidentaux se figurent avoir inventée , bien qu'ils 
ne sachent trop comment s'y prendre pour lui faire 
jeter des racines sur leur sol. » Ne les voit-on pas, 
en effet, tantôt passionnés pour cette même liberté, 
qui les rend furieux jusqu'au délire, et tantôt n'en 
plus vouloir, ravis en quelque sorte de n'avoir 
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plus le droit d'écrire et de faire imprimer ce qu'ils 
pensent? Rien, en vérité, autant que ces sou- 
bresauts de l'opinion et ces revirements de sen- 
timents et d'idées chez les peuples de l'Europe, ne 
rappelle mieux, dans l'ordre des choses morales et 
intellectuelles, les convulsions intermittentes des 
volcans dont le globe terrestre est travaiUé. De 
tels excès sont inconnus des Chinois ; appliqués à 
se maintenir dans ce « milieu invariable i* dont 
parle Confucius, ils se servent, le pjps ordinaire- 
ment, avec calme et modération de la liberté de la 
presse, quoiqu'ils la possèdent dans la plus large 
étendue. En Chine, tout citoyen est libre de faire 
imprimer ce qu'il veut, des livres, des brochures, 
des feuilles volantes, des placards pour afficher au 
coin des rues, sans qu'il soit nécessaire d'obtenir 
au préalable la moindre autorisation; chacun 
même, si cela lui plaît, et que ses moyens financiers 
le lui permettent, se fait imprimeur à volonté pour 
son usage personnel ou celui du public; on ne sau- 
rait dire le nombre incroyable de petites presses 
mobiles qui existent de la sorte chez les particuliers. 
Les Chinois usent donc comme ils l'entendent 
de la liberté de la presse ; ntais il est juste de 
reconnaître qu'ils se font généralement un devoir 
de ne pas en abuser. Dn de leurs plus fameux 
philosophes a prononcé cette sentence : « Mal- 
heureux les peuples qui ont un mauvais gouver- 
nement; plus malheureux encore ceux qui, en 
ayant un passable, ne savent pas le garder, » Con- 
vaincus de cette vérité, et conséquemment persua- 
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dés que Tempire ne marcherait pas mieux si quatre 
cents millions d*iadividus prétendaient le faire aller 
chacun à son idée, les Chinois aiment fort peu à 
s'occuper des affaires du gouvernement; ils évitent 
dans leurs publications de compromettre ce qu'ils 
appellent « les cinq vertus fondamentales » et « les 
trois rapports sociaux » , et s'appliquent plutôt à ré- 
créer et à instruire le public qu'à détourner les 
citoyens de leurs devoirs. S'il arrive qu'on imprime 
des livres capables de porter atteinte, soit à la tran- 
quillité ou à la morafe publique , soit au respect dû 
à l'autorité, celle-ci ne demeure pas désarmée : l'aur 
teur, s'il est découvert, est sévèrement puni ; mais 
la faute d'un mauvais citoyen n'entraîne pas une 
répression générale : la liberté de la presse de- 
meure, comme aussi la responsabilité personnelle. 

n existe en Chine, comme conséquence tout à 
fait logique de la liberté illimitée de la presse, 
un autre genre de liberté inconnu en Europe : 
c'est l'usage des lectures publiques, qui jusqu'ici 
a pu s'y exercer sans inconvénient, disons même 
au profit moral des peuples^ mais qui, s'il était 
exploité par des esprits agitateurs et en présence 
de multitudes turbulentes, pourrait devenir un 
moyen d'une ii*résistible puissance pour exalter 
et fomenter les passions populaires. 

Les lecteurs publics, connus sous le nom de 
chouo^hou-tiy forment en Chine une classe très- 
nombreuse qui n'a pour vivre d'autre moyen que 
ce genre d'industrie intellectueUe ; « ils parcourent 
les villes et les villages , Usant au peuple les pas- 
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sages les plus intéressants et les plus dramatiques 
de son histoire nationale, en les accompagnant tou- 
jours de commentaires et de réflexions. Ordinaire- 
ment ces lecteurs publics sont diserts, beaux par- 
leurs, et souvent très-éloquents. Les Chinois font 
leurs délices de les entendre discourir; ils se 
groupent autour d'eux sur les places pubUques, 
dans les rues, à l'entrée des tribunaux et des pa- 
godes, et il est facile de comprendre, au seul aspect 
de leur physionomie, combien est vif l'intérêt qu'ils 
apportent à ces récits historiques. Le lecteur public 
s'arrête quelquefois dans le cours de sa séance pour 
se reposer un peu, et il profite de ces interruptions 
pour faire une quête, car il n'a d'autre revenu que 
les sapèques librement octroyées par ses auditeurs 
bénévoles. Ainsi voilà en Chine, dans ce pays du 
despotisme et de la tyrannie, des^clubs en plein 
vent et en permanence. Nous sommes persuadés 
que certains peuples très-avancés dans les idées 
libérales seraient effrayés de voir s'introduire chez 
eux une coutume semblable \ » 

Telles sont dans leur ensemble les franchises et 
les libertés dont le peuple chinois est en possession 
depuis un temps immémorial, et telles aussi les 
institutions poUtiques, sociales et administratives 
que les siècles ont léguées à la Chine. A l'aide 
des développements donnés à nos considérations 
sur cet important sujet, et de ses propres ré- 
flexions, le lecteur, pensons-nous, a pu se faire une 

* L'Empire chinois, t. Il , p. 101. 
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idée exacte de la remarquable organisation du 
grand empire chinois, et, sous plus d'un rapport, 
admirer la sagesse de ses antiques législateurs. 
Considérée en elle-même et dans ses résultats , leui 
œuvre politique et sociale mérite tout à la fois l'at- 
tention de rhistorien, du philosophe et de Thommc 
d'État .-.élaborées^ pour la plupart, dans les âges 
les plus anciens, les institutions dues à leur génie 
ont subi l'épreuve du temps, résisté â des révolu- 
tions sans nombre : voilà leur force; elles ont fait, 
durant des siècles, la prospérité du peuple qu'elles 
ont régi : c'est leur excellence. Nulle part ailleurs 
l'antiquité n'en a connu de supérieures; la nation 
dont elles ont façonné les mœurs, et, pendant si 
longtemps, réglé les étonnantes destinées, a donc lieu 
d'en être ficre. Accidentellement troublées aujour- 
d'hui, ébranlées même, sous l'empire d'une domina- 
tion étrangère en décadence, ces grandes institutions 
de la Chine paraissent chanceler sur leur§ bases : 
nul ne peut cependant prévoir encore le terme de 
leur durée; mais, disons-le, émanées de la seule 
sagesse humaine, elles sont, malgré leur incon- 
testable mérite, nécessairement perfectibles, et, 
si belles qu'on les proclame, elles peuvent devenir 
meilleures. Les rapports déjà commencés et le 
contact' désormais inévitable du peuple chinois 
avec les nations chrétiennes apparaissent comme 
les moyens nouveaux ménagés à leurs développe- 
ments futurs. La France (qui pourrait en douter?) 
est appelée à contribuer, dans une large mesure, à 
cette grande œuvre de réij;éuération. En Chine 
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